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LITTÉRATURE  TAMOULE  ANCIENNE 


LES  CINQ  POÈMES  CLASSIQUES 

J'ai  dit  plusieurs  fois  déjà  que  les  grammairiens 
indigènes  ont  réparti  les  ouvrages  tamouls  anciens  en 
catégories  énumératives  :  il  y  aies  dix  chants  lyriques, 
les  huit  recueils,  les  dix-huit  poèmes  non  classés,  les 
cinq  grands  poèmes  épiques,  etc.  J'ai  dit  aussi  que  des 
cinq  grand  poèmes  épiques,  le  Sindâmani,  le  Silap- 
padigâram,  le  Manimêgcdei,  le  Kundalagêçi  et  le 
Valeiyàbadi,  —  les  deux  derniers  paraissent  irré- 
missiblement  perdus  :  on  ignore  même  les  noms  de 
leurs  auteurs,  les  sujets  dont  ils  traitaient,  etc. 

Un  correspondant  du  journal  littéraire  de  Madras, 
le  Siddkanta  Dhîpikâ,  a  cependant  indiqué  un  ou- 
vrage qui  contiendrait  un  résumé  de  ces  deux  poèmes, 
le  Vâiçyapurâna.  Cet  ouvrage,  composé  il  y  a  deux 
siècles  environ,  a  été  imprimé,  et  j'ai  pu  en  obtenir 
un  exemplaire,  grâce  à  l'obligeance  de  mon  ami, 
M.  A.  Bourgoin,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
Pondichéry  : 

«  Vûiçi/a-purâna,  composé  par  Tchûdâmanippu- 
lavar,  avec  le  commentaire  fait  par  Ko.  Râdjagôbâ 
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lappilley,  édité  par  Ma.  Gôvindachettiyâr,  à  la  prière 
de  Ci.  Pë.  Arunâçalachetty,  Pi.  Annuchetty,  Çî.  A. 
Nàrâyanaçàmichetty  et  Ci.  Naramaçivàyacbetty,  de  la 
Société  savante  des  Vâiçyas.  Madras,  printed  at  the 
Commercial  Press,  1874.  Gr.  in-8<>,  (ij)-xvj-342- 
2-14-2  p. 

»  Titre,  vers  aux  éditeurs,  etc.  A  la  fin,  Vânibar- 
kâivalan  et    Vcmiyarâyiravanpêrit'pâdiya.  atnmânei. 

»  Préface,  11  str.;  43  chants  et  1067  str.  (4268  vers).  » 

L'ouvrage  célèbre  la  gloire  des  négociants,  des 
marchands,  des  vâiçyas  qui,  paraît-il,  sont  issus  de 
Vakva.  un  des  fils  de  Râma.  En  tète  est  un  résumé 
de  l'histoire  des  marchands  illustres;  nous  y  apprenons 
que  :  «  Sur  trente-huit, 

»  Le  26e,  Kandukanna,  descendant  du  grand  Rchi, 
a  été  chanté  dans  le  Sindâmani,  un  des  cinq  grands 
poèmes,  jouant  le  second  rôle  vis-à-vis  des  trois  rois; 

»  Le  27e,  Mahâçâtvân,  descendant  du  grand  Rchi, 
étant  allé  vendre  de  l'huile  dans  le  pays  du  Pânclya  et 
ayant  allumé  une  lampe  à  Kâli,  eut  la  tête  coupée  pai 
le  Pândya  et  acquit  de  la  gloire  ; 

»  Le  28f\  Gôbala,  étant  allé  vendre  un  anneau  de 
jambes  de  sa  femme,  obtint  d'être  le  héros  du  poème 
Silappadigâram  ; 

))  La  29e,  Manimêkhalâ,  née  de  Gôbala,  obtint  la 
coupe  d'ambroisie  d'Âputra  et  forma  la  mille  et  unième 
famille. 

»  Le  30e,  Kàvêrî,  descendant  du  grand  Rchi,  vain- 
quit le  roi  Pândya  à  la  balle  et  obtint  la  gloire  du 
poème  Kundalagêçi ; 
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))  Le  31e,  Vàiravânika,  de  la  race -du  grand  Rehi, 
ayant  donné  à  Vâleiyâbadi  le  nom  de  marchand 
cultivateur,  lui  donna  aussi  cinq  cents  de  ces  familles 
et  obtint  la  gloire  ». 

Voici  la  traduction  des  chants  31  à  35,  consacrés  à 
ces  personnages.  On  remarquera  que  du  Sindâmani,  il 
n'est  guère  question  que  du  premier  chant;  le  résumé 
du  Silappadigâram  s'étend  aux  deux  premiers  livres; 
celui  du  Manimêkhalà,  plus  complet,  embrasse  l'en- 
semble du  poème  :  on  y  relèvera  des  particularités 
qui  font  voir  que  l'auteur  avait  sous  les  yeux  un  texte 
un  peu  différent  de  celui  qui  a  été  imprimé. 

VAIÇYAPURANA 

Chant   XXXI 

Kanduhanna,  parmi  les   héros    des   cinq   grands  poèmes, 
obtint  le  Sindâmani 

1.  Nous  allons  raconter  un  peu  l'ordre  des  cinq  grands 
poèmes,  les  noms  de  leurs  principaux  héros  et  les  faits 
qu'ils  exposent,  en  belles  paroles,  de  façon  à  rendre  illustres 
les  actions  des  héros  des  cinq  grands  poèmes,  chefs  des 
villes,  dont  les  mains   sont  généreuses  comme  les  nuages. 

2.  Il  y  avait  une  ville  louée  par  toute  la  terre  et  qui  s'ap- 
pelait Râdjamahâpuri,  où  vivaient  heureux  de  nombreux 
commerçants  honnêtes.  Parmi  eux,  si  l'on  voulait  chanter 
la  gloire  de  celui  qui  s'appelait  Kandukanna,  il  faudrait  un 
nombre  infini  de  langues. 

3.  Sa  compagne,  semblable  à  Arundati,  s'appelait  Su - 
nandâ  ;  celte  jeune  femme  à  la  taille  pareille  à  l'éclair,  douce 
comme  la  terre,  était  supérieure  à  Lakchmi.  Comme  les 
enfants  qu'ils  engendraient  mouraient  successivement,  ils 
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restaient  tristes  et  affligés,  pensant  qu'ils  n'en  conserveraient 
aucun. 

4.  Un  grand  roi,  nommé  Satchanda,  demeurait  dans  la 
ville  de  Râdjamahâpuri  et  gouvernait  tout  le  pays.  Son 
épouse,  à  la  taille  semblable  à  l'éclair,  se  nommait  Vidjayà. 
Par  son  amour  excessif  pour  elle,  il  abandonna,  avec  son 
armée,  la  femme  qui  était  son  royaume. 

5.  Dans  "la  passion  qu'il  éprouvait  pour  son  épouse  à  la 
chevelure  parfumée,  il  dit  :  «  ô  Kattiyankâra,  gouverne,  toi, 
toute  cette  terre  »,  et  il  abandonna  tout.  Alors,  un  habile 
ouvrier  fit  présent  au  roi  d'une  machine  ayant  la  forme  d'un 
paon,  difficile  à  fabriquer  pour  n'importe  qui. 

6.  Quand  on  la  tournait  à  droite,  elle  s'élevait  vers  le  séjour 
des  dieux,  mais  quand  on  la  dirigeait  à  gauche,  elle  descen- 
dait vers  la  terre.  Cependant,  un  fils  se  produisit  dans  le 
sein  digne  d'être  loué  de  celle  que  le  roi  aimait  d'une  affection 
passionnée. 

7.  Ayant  appris  la  nouvelle  que  cette  grossesse  s'était  pro- 
duite, (le  ministre)  se  dit  :  «  Le  roi,  plein  d'amour  pour  elle, 
habitué  à  la  victoire,  désirera  de  nouveau  gouverner  l'Em- 
pire! »  et,  distribuant  d'abondantes  richesses  à  toutes  les 
armées,  il  les  réunit  et  mit  à  mort  le  souverain  ;  puis  il  alla 
pour  tuer  aussi  la  reine. 

8.  Au  moment  où  il  arrivait,  elle  monta  sur  le  paon  arti- 
ficiel et  le  fit  tourner  à  droite.  Comme  il  s'éloignait,  quittant 
la  terre,  la  belle  fut  prise  des  douleurs  de  l'enfantement  et 
eut  peur;  son  corps  s'abîmait  dans  les  souffrances  ;  le  paon 
descendit  dans  un  endroit  crématoire. 

9.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  là,  son  fils  naquit.  A  ce  moment, 
arrivait  au  bûcher,  seul,  le  nommé  Kandukamia,  décoré 
d'une  guirlande  parfumée,  portant,  dans  l'excès  de  sa  dou- 
leur, au  milieu  de  l'obscurité  profonde,  le  fils  qui  venait  de 
lui  naître  et  qui  était  mort. 
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10.  La  reine,  à  mesure  qu'il  s'approchait,  entendit  le  bruit 
de  ses  pleurs  ;  elle  remonta  sur  le  paon  et  partit.  Le  mar- 
chand aperçut  l'enfant.  Ne  voyant  personne,  il  recueillit  cet 
enfant,  l'emporta  dans  son  sein  et  le  remit  entre  les  mains  de 
sa  femme,  en  lui  disant  :  «  Il  est  revenu  à  la  vie  ». 

11.  Elle  pensa  que  Djina,  pour  dissiper  la  douleur  de  son 
esprit,  lui  avait  fait  grâce  et  avait  rendu  la  vie  à  son  fils  : 
elle  prit  cet  enfant  et  demanda  quel  nom  on  lui  donnerait: 
alors,  une  lumière  éclatante  brilla  au  milieu  d'eux,  et  une 
voix  retentit  dans  le  ciel,  prononçant  le  nom  illustre  de 
Djîvaka. 

12.  Comme  il  leur  était  ainsi  venu  un  fils  auquel  ils 
avaient,  avec  affection,  donné  le  nom  de  Djîvaka,  comme 
ils  songèrent  à  le  marier  convenablement  avec  les  filles  des 
négociants  de  race  illustre,  Çrîdaka  le -grand,  Djâgàdatta  le 
puissant  et  Pîradatta  le  négociant  sans  tache,  on  disait  qu'il 
appartenait  à  la  race  du  négociant  loué  dans  le  livre  superbe 
de  Dakchamuni  le  sage. 

13.  Djîvaka  avait  pour  Kandukanna  une  affection  telle, 
qu'il  en  paraissait  le  fils;  elle  est  racontée  dans  le  Sindd- 
mani,  qu'a  daigné  composer  ce  muni  et  qui  fleurit,  prospère, 
roi  unique  de  tous  les  livres  tamouls.  Voici  le  premier  poème 
magnifique.  Nous  allons  dire  la  réputation  que  laissa,  après 
sa  mort,  Mahâsâtvàn,  aux  bras  forts  comme  des  montagnes, 
qui  était  chef  principal  dans  la  ville  célèbre  de  Pugâi\ 

Chant  XXXII 

Mahâsâtvàn  obtient  le  Livre  de  l'anneau 

1.  Dans  Pugâr  aux  bosquets  où  bruissent  les  abeilles, 
vivait  brillamment  avec  sa  famille,  comme  un  nuage  couvert 
de  gouttes  d'eau,  un  nommé  Manirâdjâ,  qui  était  célèbre  et 
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qui  était  de  la  race  de  Mahâsâtvân,,  qui  était  joyeux  et  pa- 
raissait un  bijou  superbe  (pour  la  cité). 

2.  Il  avait  deux  épouses.  A  l'aînée,  un  fils  heureux  et 
renommé,  à  la  seconde  deux  fils  aimables  naquirent.  Ils 
prospérèrent,  et  leur  père  leur  partagea,  suivant  les  coutumes 
régulières,  sa  fortune. 

3.  Après  avoir  distribué  ses  biens  à  ses  trois  fils,  il  attei- 
gnit le  but  suprême  auquel  il  aspirait.  Parmi  ces  trois 
enfants,  le  premier,  beau  garçon,  ayant  réfléchi,  dépensa 
toute  sa  fortune  dans  la  voie  de  la  vertu  et  se  fit  ensuite 
marchand  d'huile. 

4.  Portant  sur  sa  tête  une  cruche  d'huile,  il  allait  tous  les 
jours  la  vendre  dans  les  villages  voisins.  En  s'en  revenant, 
tous  les  jours,  il  allumait  une  lampe  superbe  dans  un 
temple  magnifique  de  Tchâmundâ  qui  monte  sur  un  cerf,  à 
cause  de  sa  grande  dévotion.  Le  temple  se  trouvait  à  moitié 
route. 

5.  Comme  Andari,  qui  était  dans  ce  temple,  demandait 
tous  les  ans  des  sacrifices  humains,  le  roi  se  fâcha,  fit 
fermer  le  temple  et  publier  cet  ordre  :  «  Je  couperai  la 
tête  à  ceux  qui  auront  l'idée  de  s'occuper  de  l'embellir  ». 

6.  Ignorant  cela,  notre  marchand  alluma  une  belle  lampe. 
En  l'apprenant,  des  pions  le  saisirent  et  le  conduisirent 
devant  le  prince  de  Maduré-  Ce  Pandya,  qui  détruisait  la 
vertu,  dit  aux  exécuteurs  des  services  de  mort  de  couper  cette 
tête  illustre,  pour  avoir  transgressé  ses  ordres. 

7.  Lorsqu'ils  eurent  fait  cela,  sa  tête  se  redressa  et  tomba 
aux  pieds  de  la  Bleue,  ornée  de  bijoux  brillants,  en  lui 
disant  :  «  0  bienheureuse!  j'ai  perdu  ma  tête  parce  que  j'ai 
mis  une  lampe  nouvelle  dans  ton  temple!  »  Alors,  la  déesse 
au  trident,  dans  une  colère  sans  pareille,  parla  ainsi  : 

8.  «  Je  mettrai  un  terme  à  ce  crime.  Va,  et  deviens  le 
fils  de  ton  jeune  frère;  ton  incomparable  épouse  deviendra 
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la  fille  de  Tchitrâvati.  Moi,  j'irai  près  du  roi  superbe,  et  je 
m'incarnerai  comme  sa  fille  ;  puis  je  deviendrai  ta  femme 
aux  applaudissements  du  monde  ». 

9.  Il  se  réincarna  et  devint  Gôbala,  fils  de  Manirâdjâ.  Sa 
bien-aimée,  apprenant  ce  qui  était  arrivé  à  son  mari,  fut  en 
proie  à  la  douleur  et  se  donna  la  mort  en  se  jetant  dans  le 
feu.  Elle  devint  la  belle  Mâdhavi,  qui  naquit  de  la  prostituée 
appelée  Tchitrâvati. 

10.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  Bleue  alla  renaître,  avec 
un  anneau  de  jambes,  comme  le  croissant  de  la  lune,  près 
du  roi  du  Sud,  dont  elle  devint  la  fille.  Les  astrologues, 
tirant  son  horoscope,  dirent  :  «  Par  celle-ci,  il  arrivera 
malheur  à  cette  ville  royale  »;  aussi,  le  roi  l'ayant  mise 
dans  une  boîte  sans  défauts,  l'abandonna  sur  la  Végâ. 

11.  Le  second  des  trois  fils  du  roi,  Tirumani,  se  baignant 
sur  un  côté  de  la  rivière  avec  son  beau -frère,  vit  venir  cette 
boîte  et  demanda  :  «  Qu'est-ce  que  cette  jolie  boite?  »  Son 
beau-frère,  tout  joyeux,  dit  à  son  tour  :  «  Que  peut-il  y  avoir 
dans  cette  précieuse  boîte?  » 

12.  Ils  tirèrent  la  boîte,  y  regardèrent  et  virent  un  enfant, 
pareil  au  croissant  de  la  lune.  Le  fils  du  roi  Mani,  que 
louent  les  sept  mondes,  dit  alors  :  «  Donne  cette  fillette  qui 
deviendra  l'épouse  de  mon  fils  plein  de  vie  »,  et  son  beau- 
frère  répondit  :  «  Je  te  la  donnerai  dans  ce  but  ». 

13.  Ils  lui  donnèrent  le  beau  nom  de  Kannagi,  aux  ap- 
plaudissements du  monde  qu'entoure  l'abîme  profond,  et  la 
marièrent,  en  observant  les  rites  du  livre  sacré,  ainsi  qu'ils 
en  étaient  convenus  dans  l'eau.  Le  jeune  (Gôbala),  dont  la 
main  était  jus!e  et  dont  la  libéralité  était  celle  des  nuages, 
donna  la  main  à  Kannagi. 

14.  Dans  le  palais  qu'on  arrangeait  pour  faire  le  mariage, 
on  alla  dire  à  Tchitrâvati,  la  mère  :  «  Fais  donc  danser  ta 
fille  »;  elle  répondit  :  «  Ma  fille  est  raisonnable  et  tonnait 
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les  choses,  elle  n'a  pas  encore  dansé  dans  la  bonne  société  ; 
cette  jeune  fille  dansera  sur  un  bambou  vert,  sachez-le. 

15.  »  Si  vous  m'accordez  la  grâce  que,  lorsqu'elle  jettera 
le  collier  d'or  qui  est  à  son  cou,  celui  sur  le  cou  duquel  ce 
collier  tombera  comme  une  guirlande  de  fleurs  parfumées, 
lui  donnera  de  l'or  et  deviendra  son  maître,  il  n'y  aura 
rien  qui  empêchera  ma  fille  d'exécuter  une  danse  gra- 
cieuse ». 

16.  Elle  dit,  et  la  belle  Mâdhavi  aux  seins  dressés  pareils 
à  des  montagnes  massives  comme  la  masse  des  actions 
passées  dans  l'esprit  des  marchands,  exécuta  sa  danse,  et 
joyeux,  les  gens  disaient  :  «  Bien  !  bien  !  »  et  «  il  est  difficile 
de  louer  cette  danse  que  ne  saurait  égaler  la  danse  des 
Apsaras  ». 

17.  Quand  elle  eut  dansé,  on  prépara  une  longue  perche 
sur  laquelle  là  jeune  fille  lut  et  chanta  superbement  ;  puis 
elle  jeta  un  collier  qu'elle  avait  au  cou,  et  ce  collier  vint  gra- 
cieusement se  mettre  au  cou  de  Gôbala,  le  jeune  époux  qui 
était  là  ;  aussi,  depuis  lors,  vécut-il  heureux  avec  cette  femme 
aux  vastes  seins. 

18.  Voyant  ses  qualités,  ce  commerçant  éprouva  pour  elle 
un  amour  ardent,  lui  donna  tout  ce  dont  elle  pouvait  avoir 
besoin  et  prit  soin  d'elle  comme  d'une  épouse.  Au  bout  de 
quatorze  ans,  toute  sa  fortune  qui  était  immense  fut  dissipée  ; 
alors,  elle  bouda  et  le  renvoya. 

19.  Quand  elle  l'eut  ainsi  chassé,  le  marchand  Gôbala  se 
rendit  à  la  maison  de  la  belle  liane  d'or,  et  Kannagi,  son 
épouse  sans  égale,  le  regarda,  se  prosterna  devant  lui,  lui 
dit  :  «  Après  être  resté  tant  de  jours  sans  venir  et  sans  faire 
grâce  à  moi  votre  servante,  pourquoi  arrivez-vous  au- 
jourd  hui  ?  dites  »,  et  se  releva. 

20.  Il  lui  raconta  tout,  depuis  le  jour  où  la  guirlande  odo- 
riférante qu'elle  avait  jetée  lui  était  tombée  sur  le  cou,    le 
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long  séjour  qu'il  avait  fait  auprès  d'elle  ;  puis  il  dit  :  «  J'ai 
dissipé  et  donné  toute  ma  fortune  à  Mâdhavi  ». 

21.  Il  ajouta:  «  C'est  pourquoi  je  suis  revenu  ici  pour  aller 
chercher  une  grande  fortune  à  la  vieille  ville  excellente  de 
Maduré;  où  réside  le  beau  Svakchanâtha,  après  avoir  quitté 
ce  pays.  » 

22.  Uni  avec  Kannagi,  la  femme  chaste  à  la  chevelure  par- 
fumée, Mahâçatvân,  qui  portait  une  guirlande  de  gloriosa, 
alla  à  la  ville  antique  de  Maduréaux  drapeaux  ornés  de  dra- 
peaux, et  il  lui  dit  :  «  0  toi  qui  ressembles  à  un  paon  dont  la 
taille  estun  tambourin,  que  pourrons-nous  faire  pour  vendre?  » 

23.  —  ((0  marchand  de  la  grande  race  sans  tache  !  (la 
déesse)  m'a  donné  un  anneau  de  jambes  bruyant  :  les  pierres 
précieuses  qui  sont  dans  cet  anneau  sonore  sont  d'un  prix 
tel  qu'on  ne  saurait  les  acheter  nulle  part. 

24.  »  0  toi  dont  le  bras  porte  la  victoire  !  emporte  cet  an- 
neau et  va  le  vendre,  puis  entreprends  un  commerce  quel- 
conque »,  lui  répondit  cette  femme  et  elle  le  lui  donna. 

25.  Il  le  prit  et  alla  le  montrer  à  diverses  personnes  que  le 
prix  effraya;  impatient,  il  se  rendit  chez  un  orfèvre  et  lui 
demanda  :  «  Dis-moi  à  quel  endroit  je  pourrai  vendre  ceci 
comme  il  convient  »,  et  lui  remit  le  superbe  anneau.  L'orfèvre 
le  vit  avec  joie 

26.  et  pensa  précisément  :  «  Un  anneau  très  précieux  que 
portait  la  grande  épouse  du  Pândya  a  été  perdu  ;  elle  en 
pleure  ;  ceci  pourra  le  remplacer  »  ;  puis  il  dit  à  Gôbala  : 
«  Si  on  donne  ceci  au  Pândya,  ta  réputation  s'étendra  sur 
toute  la  terre  qu'entourent  les  sept  océans  ». 

27.  Après  lui  avoir  dit  cela,  il  alla  saluer  le  Pândya  et  lui 
dit  :  «  0  roi,  grâce  à  un  signe  particulier,  j'ai  pris  un  indi- 
vidu qui  avait  volé  l'anneau  magnifique  ».  A  peine  eut-il 
parlé  ainsi,;  que  le  Pândya  s'écria  vivement  :  «  Chasse  la 
douleur  de  ma  liane  d'or  en  lui  donnant  cet  anneau  ». 
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28.  L'orfèvre,  à  ces  mots,  alla  saluer  la  reine  et  lui  dit: 
«  Mère  !  j'ai  vu  l'anneau  qui  est  ta  vie  !  »  et  le  lui  ayant 
donné,  s'en  revint  en  courant  et  dit  à  Gôbala  :  «  Le  roi  te  de- 
mande !  »  Il  alla  devant  la  personne  auguste  qui  lui  demanda: 
«  Comment  cet  anneau  t'est-il  venu  V  » 

29.  Il  ne  répondit  rien,  pensant:  «  Voici  une  affaire  de 
Çiva!  »  De  plus,  comme  aux  jours  anciens,  l'épouse  du  fils 
de  Çiva  (Aghôravîrabhadra)  avait  décidé  qu'il  en  serait  ainsi, 
le  roi  des  rois  se  mit  en  colère  et  dit  :  «  Conduisez  ce  voleur 
qui  vient  d'être  pris  dans  un  champ  de  meurtre  ». 

30.  Aussitôt  les  hommes  qui  portaient  une  hache  s'empa- 
rèrent du  négociant,  le  conduisirent  tout  de  suite  dans  un 
champ  de  meurtre  et  lui  ôtèrent  la  vie,  puis  ils  revinrent  se 
prosterner  aux  pieds  du  monarque  loué  par  tous  les  points 
cardinaux.  Nous  allons  dire  maintenant  avec  précision  tout 
ce  que  fit  la  femme  aux  yeux  ornés  de  poudres  odoriférantes. 

31.  Ne  voyant  pas  revenir  son  époux,  Kannagi,  la  belle  à 
la  chevelure  parfumée,  s'asseyait  sur  la  terre,  poussait  de 
grands  soupirs,  regardait,  se  désolait,  sanglottait  et  deman- 
dait: «  Qu'est-il  donc  arrivé,  ainsi  qu'il  a  été  écrit  à  moi  sa 
servante?  »  Pleine  d'inquiétude,  elle  marchait  dans  la  rue 
des  bergers  inoffensifs  et  incapables  de  faire  du  mal  à  un  être 
en  vie  quelconque. 

32.  Un  berger  s'approcha  d'elle  :  ><  Hélas  !  »  lui  dit-il,  «  le 
Pandya  a  fait  tuer  à  coups  de  hache  ton  époux  en  l'accusant 
d'être  un  voleur  plein  de  ruse.  Il  est  resté  là  gisant.  0  femme 
divine!  Va  donc  vite  et  pense  à  la  manière  de  l'ensevelir  »  ; 
puis  il  s'éloigna. 

33.  Kannagi,  à  la  chasteté  abondante,  dit  à  ceux  qui  étaient 
près  de  son  mari  de  s'en  aller  et  demeura  près  de  lui .  Ayant 
fait  ce  qu'il  fallait,  elle  lui  dit:  «  Raconte  la  manière  dont  t'a 
traité  le  Pandya,  après  que  tu  es  entré  dans  ce  pays  »,  et  ce 
cadavre  se  levant  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé. 
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34.  «  Quoi  !  quoi  !  ô  mon  mari,  cela  devait-il  donc  t'ar- 
river  ?  Il  est  difficile  aux  Trimûrtti  d'empêcher  l'exécution 
de  ce  qui  a  été  arrêté.  Ceci  est  donc  ce  qui  est  conforme  à 
ce  qui  a  été  jadis  écrit.  Hélas  !  ô  commerçant,  je  vais 
partir  à  ce  même  instant  avec  toi  »,  s'écria-t-elle. 

35.  «  O  toi  qui  n'as  proféré  qu'une  parole!  Après  avoir  fait 
prendre  feu  au  Maduré  du  roi  méridional,  après  avoir  fait 
partir  l'âme  du  monarque,  après  avois  fait  dépérir  l'épouse 
du  roi  et  sa  famille,  afin  d'aller  sur  le  char  d'or  du  roi  des 
habitants  du  ciel,  je  viendrai  après  avoir  établi  fermement 
ton  nom  tout  le  long  de  la  terre  !  » 

36.  Après  avoir  parlé  ainsi,  elle  remit  son  mari  dans  le 
même  état  qu'auparavant  ;  puis,  prenant  son  autre  anneau, 
avançant  la  tête,  pleurant,  la  jeune  femme  alla  devant  le  roi 
et  là,  se  tenant  debout,  elle  lui  dit:  «  Pourquoi  as-tu  fait 
mourir  mon  mari ,  le  roi  des  marchands  ?  Dis,  que  je  le  sache  !  » 

37.  Regardant  la  figure  du  paon  qui  était  venu  lui  parler 
ainsi  debout,  le  roi  :  «  Nous  avons  perdu  notre  anneau  de 
jambes  ;  nous  l'avons  vu  entre  les  mains  de  celui-ci  ;  nous 
lui  avons  demandé  de  dire  comment  il  lui  était  arrivé,  et  il 
est  resté  sans  ouvrir  la  bouche  ;  nous  avons  pensé  que  c'était 
un  grand  voleur,  et  nous  lui  avons  fait  couper  la  tête!  »  Il  dit, 

38.  et  elle  lui  répondit:  «  O  roi!  celui  que  tu  as  tué,  par 
amour  pour  Mâdhavi,  avait  gaspillé  toute  sa  fortune  et  était 
venu  se  sauver  dans  ton  pays.  Tu  l'as  tué,  parce  que  tu  es 
dépourvu  du  sentiment  delà  justice.  Dis,  quelle  est  la  garni- 
ture intérieure  de  ton  anneau  ?  » 

39.  ~  «  La  garniture  intérieure  de  mon  anneau  »,  dit  le 
roi,  «  ô  belle  qui  portes  des  bijoux,  ce  sont  des  perles  ;  dis- 
moi  quelle  est  celle  du  lien  »  ;  la  femme  au  front  brillant 
reprit  :  «  dans  notre  anneau  il  y  a  des  pierres  de  serpent; 
pour  vérifier,  donne-moi  cet  anneau»;  l'ayant  fait  venir,  il  le 
remit  entre  ses  mains. 
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40.  Elle  prit  l'anneau,  le  regarda  et  lui  dit  :  «  0  roi  du 
Pandi  qui  n'as  pas  d'esprit,  si  tu  dis  encore  que  cet  anneau 
est  à  toi,  en  es-tu  bien  convaincu  ?  »  —  «  0  toi  qui  as  des 
seins  difficiles  à  porter,  ceci  est  à  nous,  car  c'est  l'œuvre  d'un 
orfèvre  qui  en  avait  fait  bellement  un  pour  nous  »,  répliqua- 
t-il. 

41.  «  O  grands,  ô  ministres,  qui  venez  d'entendre  la  pa- 
role du  roi,  écoutez  !  »  cria-t-elle,  et  elle  brisa  l'anneau 
qu'elle  tenait  à  la  main  contre  une  colonne  qui  était  là  : 
l'éclat  rouge  des  pierres  précieuses  qu'il  contenait  éclaira 
comme  du  feu  l'endroit  où  était  le  roi  ;  ceux  qui  le  virent 
furent  tous  frappés  de  stupeur. 

42.  Ébloui  par  les  pierres  précieuses  abondantes,  le  Pândya 
éprouva  une  grande  douleur  :  «  Ne  connaissant  pas  ce  pro- 
cédé »,  pensait-il,  «  nous  avons  tué  ce  vertueux  commerçant  ; 
qui  que  ce  soit  qui  meure,  à  commencer  par  la  mère,  on  peut 
dire  :  J'en  remplirai  la  fonction  ;  en  dehors  de  ce  cas,  on  ne 
saurait  même  un  peu  dire  :  Je  remplacerai  un  mari. 

43.  »  Aussi,  est-il  difficile  de  la  consoler  en  paroles  ;  le 
mieux  est  de  mourir  comme  le  mari  de  cette  femme,  »  et  il 
tomba  sur  la  terre.  Son  épouse  impeccable  se  dit  :  «  Partir 
avec  son  époux  devant  les  gens  vertueux,  c'est  l'essentiel  », 
et  elle  tomba  sur  le  sol  mourante. 

44.  Alors,  la  belle  jeune  femme,  leur  voyant  perdre  la  vie, 
quitta  le  palais  et  s'éloigna.  Elle  s'arracha  un  sein  et  le  jeta, 
en  disant:  «  Qu'à  l'instant  même,  la  ville  antique  de  Maduré 
brûle  tout  entière,  à  l'exception  des  rues  des  bergers  !  » 

45.  Voyant  ce  feu  brûler  tout  entière  la  ville  antique  de 
Maduré,  Kannagi  vint  contempler  son  époux  ;  alors,  un  beau 
char  d'or  descendit  sur  la  terre  et  les  fit  monter  dessus  ;  à  la 
vue  de  l'univers,  ils  se  rendirent  devant  le  chef  des  dieux  qui 
ne  dorment  pas. 

46.  Les  voyant  s'en  aller  dans  l'espace,  les  Kur'ava  de  la 
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pénible  montagne  se  réunirent  et  vinrent  trouver  le  jeune 
frère  du  roi  méridional  de  Maduré  et  lui  dirent  :  «  Une 
femme  pareille  à  (Lakchmî)  Indra  est  montée  ainsi  à  la  vue 
de  tous  ;  ô  vous  dont  les  bras  sont  oints  de  sandal,  informez- 
vous-en  »,  lui  dirent-ils  en  lui  rendant  hommage. 

47.  Le  roi  s'adressa  aux  chefs  de  ses  ministres  et  leur  dit: 
«  Informez-vous  de  ce  que  c'est  que  ce  qui  est  parti  d'ici  ;  et 
si  vous  apprenez  ce  que  c'est,  dites-le-moi  ».  Aussitôt,  le 
nommé  Çâstà,  prince  du  Tamoul,  qui  est  vénéré  par  les  gens 
supérieurs,  et  qui  porte ,une  guirlande  de  fleurs  parfumées, 
dit  :  «  Je  saurai  ce  qui  s'est  passé  ». 

48.  «  Dans  une  naissance  précédente,  celui-ci  était  un 
commerçant  qui  s'était  emparé  de  la  principale  possession 
d'un  autre  ;  après  avoir  agi  ainsi,  la  femme  de  ce  dernier, 
après  avoir  maudit  le  premier  pour  avoir  fait  tuer  son  mari, 
s'en  alla  aussi.  0  roi  !  la  venue  de  celui-ci  s'est  passée  comme 
elle  l'avait  annoncé»,  reprit-il,  et  le  roi  répondit:  «  Récite-nous 
là-dessus  un  poème  épique  qui  te  rende  illustre.  » 

49.  Comme  le  roi  lui  dit  :  «  O  prince  du  Tamoul  !  dis-nous 
un  peu  l'histoire  de  Gôbala  tout  entière,  »  Çâstâ,  qui  faisait 
partie  de  l'Académie,  marchand  de  grains  au  langage  élégant 
sans  aucun  défaut,  raconta  toute  l'histoire  depuis  les  jours 
anciens  jusqu'à  présent  : 

50.  c  Nous  raconterons  cela  en  un  poème  fait  de  telle  façon 
que  l'esprit  en  soit  éclairé  ;  tous  ceux  qui  auront  une  con- 
naissance parfaite  de  ce  poème,  en  le  lisant  avec  l'esprit 
joyeux,  deviendront  les  chefs  du  Tamoul  sur  la  terre  qu'en- 

.  tourent  les  vagues  claires  bondissantes. 
'51.  »  C'est  pourquoi  je  raconterai  cela  bellement  en  cinq 
fois  six  contes  ;  comme  il  a  perdu  la  vie  à  cause  d'un  anneau, 
le  nom  de  ce  poème  sans  imperfections  sera  le  silappadi- 
gdnam  ;  il  sera  loué  toujours  par  les  poètes  et  deviendra 
illustre»,  dit-il. 
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Chant   XXXIII 

Portai  les   héros  des  cinq   grands  -poèmes,  Manimêkhalâ 
obtient  la  mille  et  unième  catégorie 

1.  Le  silappadigàram  reste  unique,  brillant  de  réputation; 
mais,  aux  jours  où  Gôbala  vivait  heureux,  traitant  comme 
une  épouse  Mâdhavi  à  la  chevelure  parfumée,  pareille  aune 
peinture  animée, 

2.  Cette  Mâdhavi  mit  au  monde  une  enfant  semblable  au 
paon  superbe  qui  est  venu  sur  la  fleur  de  lotus  qui  est  sa  de- 
meure charmante  ;  elle  la  remit  entre  les  mains  du  beau 
marchand  Mahâçâtvân,  en  lui  disant  :  «  Quel  nom  faut-il 
donner  à  celte  petite  fille  ?  » 

3.  —  «  Si  l'on  donne  aux  enfants  des  filles  publiques  le  nom 
de  quelqu'un,  ceux  qui  entendront  dire  cela  se  mettront  à 
rire  :  cela  n'est  donc  pas  convenable  ;  donne-lui  le  nom  qui 
plaira  à  ton  esprit  »,  dit-il  ;  pleine  d'une  colère  enflammée, 
elle  répondit  en  ces  termes  : 

4.  «  Même  si  l'on  nous  appelle  filles  publiques,  quand  on 
s'unit  à  nous  et  qu'on  vit  agréablement  nous  traitant  comme 
des  épouses,  aimées,  s'il  vient  une  enfant  au  visage  pareil  à 
la  lune,  n'est-ce  pas  là  votre  enfant  ? 

5.  »  Aussi,  à  cette  petite  fille  qui  est  née  de  moi,  pourquoi 
me  dire  de  donner  le  nom  qui  conviendra  à  ma  pensée?  » 
répondit  Mâdhavi  qui  n'était  pas  coupable;  Gôbala  lui  dit: 
((  0  toi  qui  ressembles  à  la  déesse  de  lotus,  appelle-la  race  de 
Mâdhavi  !  » 

6.  —  «  Si  lu  ne  m'as  pas  dit  cela  parce  que  je  connais  ta 
pensée  »,  lui  répondit  elle,  «  je  vais  donner  à  ma  petite  fille 
le  nom  auquel  j'ai  pensé  dans  mon  cœur,  sans  contrarier  ton 
idée  de  lui  donner  un  nom  indiquant  sa  descendance  et  sans 
contrarier  les  idées  de  tes  parents  ». 

7.  Ce  jour-là  même,  dans  un  beau  songe  qu'eut  ce  mar- 
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chand,  la  puissante  Manimêkhalâ  lui  dit  :  «  Je  suis  de  sa 
race,  ô  lion  des  marchands;  sans  lui  donner  un  autre  nom, 
appelle-la  Manimêkhalâ  ». 

8.  La  déesse  partie,  le  marchand  ayant  trouvé  bonne  la 
proposition,  dit  tout  cela  à  Mâdhavi  qui  portait  des  fleurs 
parfumées  :  elle  l'écouta  avec  satisfaction  et  il  donna  à  l'en- 
fant le  nom,  plein  de  qualités,  de  Manimêkhalâ. 

9.  Ne  quittant  pas  la  jeune  fille  qu'il  avait  appelée  Mani 
mêkhalâ,  il  la  regardait  comme  ses  yeux  et  comme  sa  vie; 
il  l'éleva:  puis,  lorsqu'elle  eut  acquis  avec  attention  les  con- 
naissances convenables,  il  mit  près  d'elle  Djyutâmati  en  lui 
disant  :  «   Embellis-la,  qu'elle  soit  parfaite!  » 

10.  Pendant  qu'ils  vivaient  ainsi  heureux,  la  malédiction 
prononcée  naguère  arrivait  à  son  terme  :  le  marchand  se 
rendit  à  Maduré  avec  sa  femme  et  perdit  la  vie  à  cause  d'un 
anneau  superbe.  Son  épouse,  pendant  que  la  terre  apprenait 
la  vertu,  pénétra  dans  le  ciel  sous  la  forme  d'un  berger. 

11.  Des  voyageurs  firent  connaître  ce  fait  et  Mâdhavi 
souffrit,  s'affligea,  sentit  son  cœur  dépérir  comme  une  longue 
corde  qui  brûle,  pleura,  et  dit  :  «  0  mon  maître  !  tu  as  été 
bon!  Je  dois  m'affliger;  je  promets  de  ne  plus  toucher  le 
corps  de  personne  ». 

12.  Ne  connaissant  pas  la  douleur  de  Mâdhavi,  liane  aux 
seins  pareils  à  des  montagnes,  ses  mères  :  «  0  belle  !  parle 
à  ceux  qui  arrivent!  »  —  «  Ce  jour  heureux  est  la  fête 
d'Indra!  »  répondit-elle  doucement. 

13.  —  «  En  dehors  de  toi,  peut-on  voir  parmi  les  autres 
quelqu'un  qui  soit  capable  de  donner  suivant  les  rites  de 
l'art  le  jour  de  la  fête  d'Indra?  Si,  sans  chercher  cette 
exception,  tu  chantes  et  danses  bellement  aujourd'hui,  ta 
renommée  durera  toujours  sur  cetie  vaste  terre  »,  dit  (la 
mère). 

14.—  «  Quelle  parole  as-tu  dite?»,  reprit  Mâdhavi  en  colère 


—  m  — 

en  la  regardant  en  face,  «  le  père  de  la  belle  Manimêkhalâ, 
le  nommé  Mahâçâtvân,  est  mort.  Si  je  vais  auprès  d'un  autre 
homme,  il  l'appellera  sa  fille  :  c'est  pourquoi  je  n'irai  plus 
trouver  personne  ». 

15.  La  mère  de  Mâdhavi,  Tchitrâvati,  regardant  sa  fille, 
pensa  :  «  Les  filles  sans  tache  riront  de  nous  »  et  dit  : 
«  Quelque  parole  que  j'aie  dite,  tu  feras  très  bien  d'y 
acquiescer;  ô  toi  dont  la  chevelure  est  ornée  de  pétales 
épanouis,  tout  cela  est  notre  nature!  » 

16. — «  Ma  mère  ne  me  laissera  pas  tranquille  ici  ;  si  je  lui 
dis  n'importe  quelle  parole,  il  y  aura  une  querelle  et  les 
voisins  nous  blâmeront.  Si  je  prends  le  vêtement  de  l'ascé- 
tisme qui  chasse  la  douleur,  on  s'abstiendra  ensuite  de  parler 
de  l'événement  douloureux  »,  pensa-t-elle. 

17.  Ayant  pris  ce  vêtement  superbe,  elle  se  frotta  d'une 
cendre  blanche,  prit  de  cette  cendre  d'une  blancheur  par- 
faite dans  un  vase  convenable,  et,  passant  par  toutes  les 
rues  des  femmes  aux  yeux  ornés  de  poudre,  elle  alla  se  pré- 
senter devant  le  roi  Tchôla  et  lui  donna  la  cendre  sacrée  en 
lui  disant:  «  Que  tous  les  points  du  monde  soient  à  toi!  » 

18.  Le  roi  de  la  race  du  soleil,  voyant  ces  vêtements,  lui 
dit  :  «  Avant  que  tu  n'approches  personne,  l'illustre  (Gôbala) 
t'a  aimée  et  s'est  unie  à  toi  ;  vous  étiez  tous  deux  comme  une 
seule  âme.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ce  que  tu  fais,  c'est 
bien  »  et  le  monarque  sans  peur  lui  fit  grâce. 

19.  «  Toi  qui  ressembles  à  la  déesse  d'or  !  tu  as  été  fidèle, 
tu  as  obtenu  aussi  la  gloire.  Vous  deux  qui  viviez  bien, 
pendant  que  vous  étiez  ensemble  sur  cette  terre,  vous  avez 
suivi  la  bonne  voie.  Donne  de  la  nourriture  à  ceux  qui 
viennent  souffrants  dans  cette  ville  !  »  et  le  monarque  sans 
peur  lui  donna  un  village. 

20.  Après  lui  avoir  donné  du  terrain  et  avoir  laissé  là  des 
hornmesj  il  demeura  là  quelques  jours  pour  que  tous  pussent 
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venir  s'incliner  devant  lui  et  rendre  hommage  à  ses  pieds, 
puis  il  s'en  revint.  Demeurant  dans  cet  ermitage,  elle  distri- 
buait aux  maîtres  du  Vêda  du  riz  et  des  ustensiles  de  cuivre, 
et  elle  donnait  aux  autres  de  la  nourriture  préparée. 

21.  —  «  Ma  mère  a  pris  l'habit  d'ascète  et  s'est  attachée  à  la 
voie  de  la  vertu;  hélas!  celui  qui  était  comme  mes  yeux  est 
mort.  Maintenant  qui  (me  protégera)?  Je  ne  vois  pas  d'autre 
refuge!  »  dit  la  jeune  fille  et  elle  s'affaissait,  pleurant. 

22.  Aux  pleurs  de  la  liane,  Mâdhavi  appela  la  belle 
Djyutâmati  et  lui  dit  :  «  Va  à  Upavana  avec  notre  Mani- 
mêkhalâ,  cueillez-y  des  fleurs  épanouies,  et  quand  ses 
larmes  seront  finies  sans  recommencer,  revenez  douce- 
ment »,  et  elle  l'envoya  appeler  la  jeune  fille. 

23.  Le  fils  du  roi  couronné,  souffrant,  dit  à  Tchitrâvati  : 
«  Donne-moi  pour  être  toujours  mon  épouse  unique  Mèkhalâ 
qui  est  comme  mon  àme  »  ;  mais  (Djyutâmati)  dit  (à  la  jeune 
fille)  :  ((  Viens  dans  une  route  inconnue  au  prince  et  qui 
n'est  pas  une  vraie  route  » . 

21.  ((  Comme  elle  allait  dans  un  chemin  inconnu  du  prince 
royal,  celui  qui  jouait  du  luth  fut  tout  troublé  en  voyant  la 
beauté  de  la  jeune  vierge,  et  le  fils  du  roi  lui  dit  :  «  Quelle 
affaire  t'a-t-elle  affligé  ?  »  Alors  il  répondit  à  Udayakumâra  : 
«  0  prince!  cette  Manimêkhalâ  est  venue;  c'est  cela  qui 
m'a  troublé  !  » 

25.  Après  qu'il  eut  parlé  de  cette  manière,  le  jeune  homme 
s'en  alla,  disant  :  «  Oui,  où  est-elle?  »mais,  marchant  gra- 
cieusement, elle  entra  à  Upavana,  et,  avant  qu'il  ait  pu 
rejoindre  la  belle  aux  seins  superbes  pareils  à  des  vases 
arrondis  et  s'unir  à  elle,  elle  courut  se  réfugier  dans  l'asile  de 
la  vertu  et  y  mit  le  verrou . 

26.  ((  0  femme  qui  demeures  là,  ayant  poussé  les  verrous  ! 
écoute!  obtiens  donc  la  gloire  en  mettant  un  terme  au  combat 
engagé  par  le  dieu  de  l'amour  à  cause  de  toi  !  »  lui   dit-il,  et 
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elle  répondit:  «  Parce  que  je  suis  la  fille  qu'a  engendrée  le 
marchand  sans  défauts,  je  ne  saurais  toucher  les  hommes 
d'une  autre  caste  ». 

27.  Le  fils  du  roi,  ayant  fait  dire  à  Djyutâmati  :  «  Viens  », 
lui  dit  :  «  N'as-tu  donc  pas  d'esprit?  A  quelle  affaire  penses- 
tu  ?  Y  a-t-il  un  autre  endroit  où  elle  puisse  se  réfugier? 
Fais- la  revenir  et  laisse-la  là  ».  —  «  Il  n'y  a  pas  de  raison 
que  je  puisse  lui  dire,  moi  malheureuse!  »  répondit-elle. 
—  «  Je  verrai  d'ici  à  une  heure  ce  que  j'aurai  à  te  dire,  » 
répondit  il. 

28.  Comme  cette  femme  était  là  l'esprit  troublé  après 
avoir  entendu  ces  paroles,  la  déesse  Manimêkhalâ  vint 
auprès  d'elle,  et  lui  dit  :  «  Je  vais  emporter  dans  notre  pays 
cette  belle  aux  yeux  divisés  comme  une  gazelle  et  je  la  ramè- 
nerai dans  deux  fois  sept  jours  »  ;  ainsi  parla  Tchâmundâ, 
et  elle   s'en  alla  dans  l'espace. 

29.  La  déesse  l'ayant,  emportée,  alla  la  mettre  dans  un 
endroit  voisin  de  l'étang  Manipallava,  dans  une  île  qui  était 
une  station  sainte;  la  jeune  fille  s'y  baigna  et  acquit  alors  la 
science  parfaite.  Elle,  qui  avait  des  yeux  de  lotus,  vit  dans 
une  de  ses  mains  une  coupe. 

30.  Voyant  venir  de  cette  façon  dans  ses  mains  une  coupe, 
elle  alla  se  prosterner  aux  pieds  de  la  déesse  Manimêkhalâ 
et  lui  dil  :  «  Notre  mère,  daigne  m'expliquer  comment  cette 
coupe  m'est  venue  et  comment  elle  a  été  produite  ».  La 
déesse  parla  ainsi  : 

31.  «  La  femme  d'un  sage,  la  très  belle  Çâli,  ne  désirait  et 
ne  voyait  que  le  plaisir  perpétuel.  Le  mari  de  celle  qui 
avait  cette  idée  mourut,  et,  après  sa  mort,  arriva  un  autre 
sage  supérieur  en  sagesse  à  tous  les  êtres  doués  d'un  corps. 

b2.  »  Cet  homme,  fort  même  en  dehors  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  s'unit  avec  elle,  et  un  enfant,  plus  capable 
encore  que  lui,  se  produisit  dans  le  sein  de  la  femme.  Alors  il 
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lui  dit  :  «  O  éclair!  à  cause  de  ce  que  nous  avons  fait,  il  ne 
convient  pas  que  nous  restions  dans  cet  endroit  »,  et  tous  les 
deux  ils  s'éloignèrent  quittant  leur  habitation. 

33.  »  Au  milieu  de  la  route  que  suivaient  cet  homme  et  la 
femme  aux  beaux  seins  de  coton,  elle  fut  prise  de  douleurs  et 
mit  au  monde  un  fils.  Ils  l'abandonnèrent  et  s'éloignèrent 
rapidement.  Nous  allons  dire  les  choses  remarquables  que 
fit  cet  enfant  par  la  grâce  de  l'Être  suprême. 

34.  »  Pendant  que  sa  mère  s'éloignait,  le  dieu  qui  la  rem- 
plaçait vint  auprès  de  lui  sous  la  forme  d'une  vache;  ceux 
qui  virent  cela  pensèrent  :  «  Cet  enfant  a  été  mis  au  monde 
par  cette  vache  ».  A  ce  moment,  un  brahmane  passa;  il 
emporta  l'enfant  et  alla  le  mettre  dans  les  bras  de  sa  femme, 
en  lui  disant  ce  qu'il  avait  vu. 

35.  »  Il  lui  donna  le  nom  d'Aputra.  L'enfant,  étudiant  tout 
avec  un  grand  soin,  sut  bientôt  tout  sans  faute.  Dans  la  ville 
où  il  habitait,  dans  la  maison  de  ce  brahmane,  il  avait  attaché 
la  vache  dans  l'étable,  et  elle  y  restait  couchée. 

36.  »  (Un  jour)  on  ne  vit  plus  ni  la  vache  ni  l'enfant,  et  on 
se  dit:  «  La  vache  l'aura  emporté!  »;  on  courut  en  troupe 
à  sa  recherche,  et  dès  qu'on  l'aperçut,  on  se  mit  à  la  battre; 
en  colère,  elle  les  frappa  de  ses  cornes  et  s'enfuit.  Quant  à 
l'enfant,  il  s'en  alla  dans  un  village. 

37.  »  La  vache  a  été  sauvée  et  moi  aussi.  Les  gens  qui 
sont  partis  reviendront  encore»,  se  dit-il,  et  il  entra  dans  un 
village  nommé  Pongal.  Il  y  vivait  en  mendiant  humblement 
et  donnait  le  surplus  à  ceux  qui  venaient  auprès  de  lui. 
Cependant,  à  une  demi-veille, 

38.  »  Un  infortuné,  très  affamé,  vint  lui  demander  de  la 
nourriture.  Le  pieux  mendiant,  dans  sa  claire  intelligence. 
se  dit:  «  11  vaut  mieux  mourir  que  dire:  Je  n'ai  rien  ». 
Voyant  qu'il  prenait  un  couteau  et  allait  se  le  plonger  dans 
le  cou,  Sindâmani,  qui  est  Kâli,  l'arrêta  et  lui  donna  une 
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coupe,    en    lui    disant  :    «  Ceci    est   la    productrice  géné- 
reuse. 

39.  »  Ne  dis  pas  :  «  C'est  peu  de  chose  »;  elle  te  donnera 
tout  ce  que  tu  désireras  et  durera  tout  un  kalpa  ;  à  l'époque 
de  ta  mort,  donne-la  aux  mains  d'un  sage,  ô  toi  qui  as  de 
fortes  épaules!  »  Elle  dit  et  disparut.  Par  les  soins  de 
l'homme  vertueux,  qui  allait  où  on  lui  disait  qu'il  y  avait 
disette,  tout  le  pays  fut  rendu  heureux. 

40.  »  Pendant  qu'il  était  là  ainsi,  la  disette  se  pro- 
duisit dans  la  région  du  Sud,  et  ceux  qui  y  étaient  allés  lui 
dirent  :  «  0  vous  qui  avez  une  gloire  difficile  à  supporter! 
allez-y!  ayez  de  la  compassion  pour  eux!  Si  vous  allez 
là,  vous  suivrez  ^nieux  le  chemin  de  la  vertu  qu'ici  ».  Il 
monta  sur  un  navire  bondissant  et  ce  haut  bâtiment 
partit. 

41.  ))  Je  vais  me  reposer  ici,  après  avoir  donné  de  la  nour- 
riture à  ceux  qui  se  présenteront  ;  prévenez-moi  quand  le 
navire  repartira  »,  dit-il;  mais  ils  l'oublièrent,  déployèrent 
les  voiles,  et  comme  un  vent  très  fort  les  poussait,  ils  l'aban- 
donnèrent après  s'être  endormi.  Il  se  désola,  triste,  en  se 
disant:  «  Ceci  est  un  endroit  isolé  !  » 

42.  »  Au  moment  où  son  âme  allait  s'éloigner,  il  s'adressa 
à  la  coupe  en  ces  termes:  «  Qui  que  ce  soit,  plus  grand  que 
moi,  qui  vienne  ici,  tu  iras  te  placer  dans  sa  main  ;  jusqu'à 
ce  moment,  plonge-toi  dans  ce  pallava  et  demeures-y  îran- 
quille  ».  Il  dit,  et  il  expira. 

43.  »  Il  renaquit,  devenu  roi  dans  le  pays  de  Çâli.  La 
coupe  est  venue  à  toi  pour  te  faire  briller  dans  le  monde; 
pour  que  tu  l'aies  obtenue  aujourd'hui,  il  y  a  un  motif.  Tu 
l'apprendras  de  ceux  qui  te  diront  ta  renaissance  antérieure 
et  ce  qui  s'est  alors  passé. 

44.  »  A  Pugàr,  où  abonde  la  justice,  est  un  roi,  Nédun- 
killi.  Près  de  lui,  sans  que  sa  justice  diminue,  est  un  nommé 
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A'ravanavadigal  '.  Si  tu  vas  le  trouver,  et  si  tu  lui  racontes 
tout  ce  qui  t'est  arrivé  ici,  il  te  dira,  dans  l'ordre,  tout  ce 
qui  s'est  passé  pendant  tes  trois  dernières  renaissances  ». 

45.  Elle  dit,  et  emportant  Manimêkhalâ.  elle  revint  la 
mettre  clans  la  maison  de  Mâdhavi.  Ce  jour-là.  elle  alla  se 
couronner  des  pieds  d'Ar'avanàvadiga]  et  se  relevant,  elle 
lui  exposa  successivement  toutes  ses  aventures. 

46.  Quand  elle  lui  eut  tout  dit,  le  sage  qui  comprenait  la 
vérité  lui  dit  :  «  Je  vais  t' exposer  ton  histoire  entière  »,  et  lui 
donnant  un  siège,  lui  dit  :  «  Dans  une  de  tes  renaissances 
précédentes,  cette  amie  était  ta  sœur  aînée  qui  portait  le  nom 
de  Tara,  et,  écoute,  ô  toi  dont  la  chevelure  est  agréablement 
parfumée,  cette  Djyutâmati  était  ta  tante. 

47.»  Tu  éfais  la  fille  d'un  roi.  Ton  mari  était  alors  Ràhula. 
C'est  lui  qui,  mort,  est  revenu  ici,  désirant  encore  s'unir  à 
toi.  Par  suite  de  sa  mauvaise  activité,  il  tombera  en  ta  pré- 
sence, ayant  la  tête  coupée.  Cela  arrivera  par  toi-même  et  tu 
en  éprouveras  un  peu  de  chagrin. 

48.  »  Mais,  eela  étant,  par  cette  coupe  qui  est  venue  à  toi, 
quand  tu  seras  allée  demander  l'aumône  dans  les  maisons 
des  commerçants,  même  si  toute  la  terre  se  présentait  à  la 
fois  devant  toi,  tu  donneras  sans  qu'elle  s'épuise  jamais  et  ce 
sera  un  vase  d'ambroisie5  qui  te  procurera  la  nourriture  que 
tu  voudras,  quelle  qu'elle  soit. 

49.  »  Si  tu  demandes  :  «  Qu'arriverait-il  de  plus  à  moi 
ignorante?  je  vais  te  le  dire,  écoute.  Sur  le  mont  Podiya,  un 
naval  (Calyptrantes  caryopbylla)  produisit  un  fruit, 
comme  une  tête  d'éléphant.  Une'  femme  des  Vidyâdharas 
qui  passait  en  marchant  vite,  vit  à  ses  pieds  ce  fruit  qu'un 
ascète  réservait  pour  sa  nourriture. 

50.  »  Comme  elle  se  désolait  en  voyant  cela,  le  muni,  qui 

1.  Le  commeutaire  traduit  ce  nom  par  «  Le  guru  du  Bouddha  ». 
:.'.  .imrhililiitniln  :  le  texte -du  Htunèhtâgalei-Sr  À fnrtasurceb7iï. 


—  22  — 

arrivait  avec  sa  cruche  et  cherchait  ce  fruit,  pensa  que  Gâya- 
tchandi  avait  pris  ce  fruit  et  lui  dit  ■  «  Tu  souffriras  long- 
temps de  la  faim  d'éléphant  ».  Elle  se  prosterna  devant  lui 
et  se  releva  en  lui  disant  :  «  Votre  servante  n'a  pas  fait  cela 
en  connaissance  de  cause  ». 

51.  »  La  fille  des  Vidyâdharas  le  suppliant,  il  dit.  «  0 
Mârutavêga  !  cette  maladie  durera  pendant  douze  ans  ;  il  y 
aura  une  femme  qui  guérira  sa  faim.  Aussi,  laisse-la  dans 
ce  monde,  va,  et  tu  la  ramèneras  chez  toi  au  jour  indiqué  ». 

52.  »  Après  avoir  vénéré  ses  deux  pieds,  ils  te  chercheront. 
Quand  ils  viendront  à  toi,  ô  paon  dont  la  taille  est  une  liane! 
et  tu  les  accueilleras  bien.  Elle  te  reconnaîtra  et  te  dira: 
«  O  toi  dont  la  chevelure  est  parfumée!  sauve-moi!  »  Fais 
ainsi  »,  dit  (le  sage)  et  il  lui  montra  ensuite  cette  pativratâ 
(femme  fidèle)- 

53.  «  Va  vite  »,  lui  dit-il,  et  Manimêkhalâ  s'en  revint 
après  l'avoir  salué.  Dans  la  route  étroite  où  elle  venait,  elle 
vit  venir  Câyatchandi  qui  lui  dit  :  «J'ai  souffert  grandement 
de  la  faim  d'éléphant;  sauve-moi!  »  La  vierge  demanda  à 
celle  qui  égalait  Arundali  par  sa  chasteté  :  «  Qui  es-tu?  » 

54.  Celle  qui  avait  l'air  d'une  mendiante  lui  répondit  : 
«  O  toi  qui  par  ta  beauté  ressembles  à  la  déesse  de  la  fleur! 
je  te  le  dirai  plus  tard,  mais  fais-moi  l'aumône.»  Elle  lui 
répondit  :  «  On  te  donnera  la  charité  dans  les  maisons  des 
chefs  de  cette  ville  impeccable  ».  —  «  O  fille  de  Mâdhavi.  à 
ton  approche  ma  faim  augmente  »,  reprit  (Gâyatchandi). 

55.  »  Après  qu'elle  eut  guéri  la  faim  ardente  de  Gâyat- 
chandi qui  souffrait  de  la  faim  d'éléphant,  elle  demeura  là 
constamment  comme  les  gardiens  des  huit  points  cardinaux 
fournissant  tout  ce  que  lui  demandaient  ceux  qui  venaient  la 
solliciter  avec  affection. 

56.  Après  que  douze  années  se  furent  passées,  et  que  la 
malédiction   du  muni  vint  à   son  terme,  Gâyatchandi  dit  à 
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Manimêkhalâ  :  «  Je  suis  venue  à  toi  pour  te  dire  de  venir 
guérir  le  feu  ardent  qui  me  rongeait,  »  et  elle  attendit  la 
venue  de  son  époux. 

57.  Ce  jour-là,  pendantla  nuit,  Mârutavêga  arriva;  quand 
il  vit  au  dehors  de  la  maison  de  Manimêkhalâ  le  jeune 
prince,  il  se  dit  :  «  Celui-ci  aujourd'hui  a  séduit  ma  femme» 
et  de  sa  forte  épée  il  lui  coupa  le  corps  en  deux. 

58.  Quand  ce  fut  fait,  Manimêkhalâ  sortit  en  se  lamentant 
et  voyant  que  l'âme  était  partie,  dit  :  «  Va  raconter  au  roi  : 
«  Ton  fils  a  perdu  la  vie  par  moi,  parce  que  je  pensais  qu'il 
avait  séduit  mon  épouse  »,  puis  retire -toi  » 

59.  Le  fort,  qui  était  venu  à  la  maison  de  la  jeune  fille 
dont  la  noire  chevelure  ressemblait  à  du  sable,  alla  devant  le 
Kijli  dont  la  prospérité  est  irréalisable  et  lui  raconta,  sans 
rien  omettre,  tout  ce  qui  était  arrivé  dans  l'ordre  même  ;  puis 
il  s'en  alla  dans  son  habitation,  séjour  agréable. 

60.  Après  qu'il  fut  parti,  le  monarque  alla  avec  ses  mi- 
nistres voir  son  fils  :  «  Pourquoi  ceci  nous  est-il  arrivé?  Je 
saurai  ce  qui  en  a  été  cause.  Arrêtez  à  l'instant  cette  belle 
femme  aux  seins  délicats  et  mettez-la  en  prison,  après  avoir 
jeté  celui-ci  dans  le  feu  »,  dit-il. 

61.  Ce  jour  écoulé,  le  jour  suivant,  A'ravanavadiga]  vint 
et  on  lui  dit  que  le  fils  du  roi  dn  Tchôla  était  mort.  Il  parla 
ainsi:  «  Chasse  la  douleur  de  ton  esprit  ;  ceci  est.  le  résultat 
de  la  mauvaise  activité  faite  précédemment.  Je  vais  te 
l'expliquer,  ô  roi!  écoute-moi. 

62.  »  Cet  Udaya  qui  était  notre  fils  était,  dans  la  renais- 
sance précédente,  un  roi.  Il  s'appelait  Râhula,  et  sa  femme 
qui  lui  était  égale  (en  beautéi  était  Manimêkhalâ;  elle  était 
aussi  fille  de  roi  et  s'appelait  Lakchmî.  A  la  fin  des  derniers 
jours  où  ils  vivaient  heureux  unis  l'un  à  l'autre, 

63.  »  Il  vint  ici  et  devint  ton  fils,  et  elle  devint  Manimê- 
khalâ. Ton  fils  se  disait  que  c'était  elle  qui  avait  pris  ce  corps. 
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Dans  cette  pensée,  il  chercha  à  se  réunir  à  elle  au  plus  fort 
de  la  nuit,  et  pour  cette  femme  à  la  poitrine  ornée  de  sandal, 
pour  la  prendre,  se  tenait  en  dehors  de  son  habitation. 

64.  »  Ton  fils  Râhula  dans  la  renaissance  précédente, dans 
la  troisième  renaissance,  était  un  roi  souverain.  Il  avait 
frappé  de  son  épée  précieuse  un  cuisinier  qui  n'était  pas  cou- 
pable. Celui-ci,  qui  avait  souffert  de  sa  colère,  est  devenu  un 
Vidyâdhara  dans  la  renaissance  actuelle  et  a  grandi,  ayant 
reçu  le  nom  de  Mârutavêga. 

65.  »  Son  épouse,  Gâyatchandi,  souffrait  de  la  faim  d'élé- 
phant; venant  la  chercher  auprès  de  Manimêkhalâ  qui  est 
délicate  comme  l'éclair,  il  vint  dans  la  nuit  pour  savoir 
comment  elle  se  trouvait  là,  dans  la  pensée  de  se  réunir  à 
elle  comme  auparavant,  parce  que  la  malédiction  ancienne- 
ment proférée  était  à  son  terme- 

66.  »  11  arriva,  mais  avant  de  se  joindre  à  elle,  il  vit  ton 
fils  Udaya  et  pensa  en  lui-même  :  «  Celui-ci,  depuis  de 
longs  jours,  s'unit  à  notre  épouse  !  »  et  le  victorieux  Mâru- 
tavêga lui  coupa  la  tête.  Le  meurtre  du  cuisinier  dans  la 
troisième  renaissance  a  été  ainsi  expié. 

67.  »  Ne  pense  à  rien  autre  chose  qu'à  ce  qui  est  arrivé 
justement,  ô  roi  puissant!  Fais  venir  cette  Manimêkhalâ  qui 
souffre  en  se  disant  :  «  Que  dirai-je  si  le  chef  de  la  ville, 
notre  père,  m'interroge?  »  et  apprends-le-lui.  Dites-lui  de 
retourner  chez  elle  pour  continuer  ses  charités  ».  Ainsi  parla 
le  sage  au  roi. 

68.  Il  fit  venir  la  belle  Manimêkhalâ  et  la  réunit  avee 
Ar'avanaradigal  ;  celui-ci  lui  dit  :  «  Envoie  la  belle  à  la  che- 
velure parfumée  chez  la  femme  qui  a  perdu  sou  fils  et  dont 
la  taille  est  délicate  comme  une  liane  pour  qu'elle  l'instruise 
de  tout  »,  et  il  retourna  chez  lui.  Il  fit  connaître  la  chose  à 
celle  qui  avait  des  mains  superbes,  et  cette  femme  fut  aussitôt 
consolée. 
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69.  Elle  alla  chez  l'épouse  du  roi  et  lui  expliqua,  point  par 
point,  la  mort  de  son  fils.  La  reine  vit  se  dissiper  le  long 
chagrin  de  son  esprit  et  lui  dit  :  «  0  Mêkhalâ  dont  les  beaux 
seins  l'emportent  sur  la  montagne  célèbre,  sur  les  boutons 
de  fleurs,  sur  les  défenses  d'éléphants,  où  est  ta  montagne?  » 
et  elle  l'accompagna. 

70.  Ensuite,  le  paon  appelé  Manimêkhalâ  songeant  à  un 
grand  ascétisme,  vécut  là  gracieusement  donnant  à  tous 
ceux  qui  la  sollicitaient  l'objet  même  de  leur  demande,  grâce 
à  l'ambroisie  que  donnaient  les  marchands,  lorsque  les  habi- 
tants de  ce  monde  qui  s'agite  venaient  la  trouver,  l'esprit 
troublé,  sentant  augmenter  leur  faim  et  n'ayant  pas  d'autre 
endroit  où  se  réfugier. 

71.  Comme  on  racontait  cette  histoire  devant  Çrîtaleiçâstâ, 
le  marchand  de  grains;  comme  la  belle  Mêkhalâ,  fille  de 
Gôbala,  marchand  de  Mahâçâtvân,  par  sa  bonne  conduite, 
obtint  d'être  admise  dans  une  race;  Manimêkhalâ,  célèbre 
sur  la  terre,  devint  (le  sujet  d')un  des  cinq  poèmes  des  gens 
vertueux,  de  ceux  dont  la  parole  est  véridique,  des  maîtres 
de  l'eau  des  rizières  entourées  de  cannes  à  sucre. 

72.  Nous  avons  dit  l'arrangement  du  Manimêgalei,  un 
des  cinq  poèmes,  et  la  manière  glorieuse  dont  la  belle  Mani- 
mêkhalâ, paon  aux  paroles  superbes,  obtint  de  faire  une 
mille  et  unième  race  célèbre.  Nous  allons  dire  l'histoire  de 
celui  qui  vainquit  gracieusement  le  chef  de  la  grande  armée 
sans  défauts  après  avoir  vaincu  au  jeu  de  la  balle  le  roi  du 
Sud. 

Chant  XXXIV 

Parmi  les  héros  des  cinq  poèmes,  Kàvêrî  obtient  le  Kun- 
dalagêçi. 
1.    Le  Valava,  roi  des  rois,  et   Kâvéri  dont  la  réputation 
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est  illustre  et  qui  descendait  de  la  race  de  Vakva,  étaient 
toujours  sans  se'quitter  un  seul  moraenl  ;  sur  la  terre,  il  n'y 
a  nulle  part  rien  qu'on  puisse  comparer  à  leur  amitié. 

2.  Pendant  qu'ils  demeuraient  ainsi,  ils  s'instruisirent 
complètement  dans  les  huit  fois  huit  arts  célèbres.  Cepen- 
dant, le  roi  Pândya  s'instruisit'  complètement  dans  les 
sciences  divines  en  disant  qu'ils  ne  l'égaleraient  en  rien. 

3.  Laissant  lesautres  arts  de  côté,  l'heureux  Pândya  s'in- 
forma de  ce  qui  concernait  le  jeu  de  la  balle;  il  apprit  qu'il 
n'y  avait  personne  d'habile  à  ce  jeu,  il  fit  dresser  un  drapeau 
au  milieu  duquel  on  célébrait  sa  supériorité  constante. 

4.  Cependaut,  Agalangatchôla,  n'ayant  ni  ennemis  ni  ri- 
vaux, divisa  et  organisa  son  armée,  et  dit  à  son  général  : 
«  Combattez  ceux  qui  se  diront  mes  ennemis  ».  Ceux  qui 
apprirent  cela  allèrent  le  dire  au  Pândya. 

5.  En  entendant  ces  paroles,  il  envoya  un  individu  près  du 
roi  sans  peur,  pour  lui  dire  :  «  En  dehors  de  nous  contre 
vous  et  de  vous  contre  nous,  quels  hommes  forts  existent-ils? 
Les  immortels  même  ne  sauraient  nous  effrayer;  puisqu'il 
en  est  ainsi,  pourquoi  n'engagerions-nous  pas  une  lutte 
entre  nous? 

6.  »  Laissons  de  côté  la  force  des  arts  qui  sont  au  nombre 
de  soixante-quatre  dans  le  monde  à  la  mer  agitée.  Pour  que 
la  lutte  soit  sérieuse,  ô  toi  qui  es  un  habile  archer!  il  faut 
que  nous  jouions  à  la  balle  ardente.  Si  vous  êtes  fort,  venez  ; 
si  vous  ne  venez  pas,  vous  n'êtes  pas  digne  d'être  roi  ». 

7.  Il  dit;  à  ces  mots,  le  redoutable  Tchôla  dit  :  «  C'est 
bien  »,  et  s'adressant  à  ses  ministres  impeccables,  il  leur 
dit  :  «  Je  veux  aller  à  la  puissante  Maduré  et  j'en  reviendrai 
après  avoir  vaincu  à  la  balle  le  monarque  du  Sud;  vous, 
expédiez  l'armée  ». 

8.  Lorsqu'il  eut  dit  ces  paroles,  le  nommé  Kâvêri,  dont  les 
deux   généalogies  étaient  pures,  qui  était  aussi  libéral  que 
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Karna  ou  que  les  Kalpaka,  lui  dit  :  «  C'est  mon  affaire  de 
vaincre  à  la  balle  le  monarque  du  Sud;  il  n'est  pas  conve- 
nable, ô  roi  couronné,  qu'un  roi  aille  à  la  capitale  de  son 
ennemi  ». 

9.  Aux  paroles  du  marchand,  tous  les  chefs  des  ministres 
dirent  au  roi  :  «  Qui  serait  capable  de  résister  à  celui-ci  sur 
la  vaste  terre?  Fais-lui  la  grâce  de  lui  donner  de  grands 
trésors,  en  lui  donnant  en  toute  propriété  l'armée  qu'il  aime 
et  l'appareil  solennel!  » 

10.  A  ces  paroles,  le  Tchôla  victorieux  donna  à  ce  mar- 
chand, dans  son  affection,  tout  l'appareil  royal;  il  réunit 
une  vaillante  armée  et  lui  dit  :  «  Si  tu  vaincs,  au  jeu  de  la 
balle  superbe,  le  roi  du  Pândi,  qui  est  habitué  à  vaincre, 
envoie-moi  tout  de  suite,  sans  le  moindre  retard,  un  mes- 
sager ». 

11.  L'ami  du  Tchôla,  qui  est  glorieusement  loué  par  les 
vâiçyas  à  tous  les  points  cardinaux,  répondit  :  «  Je  revien- 
drai immédiatement  ».  —  «  Pars  vite  »,  dit  le  roi,  et  il 
l'expédia  avec  ses  ministres.  Le  grand  Kâvêri  partit  pour  la 
ville  antique  de  Maduré. 

12.  Le  Pândya  fit  au  nouveau  venu  l'accueil  voulu  par  les 
usages,  et  lui  demanda  :  «  Quelle  est  la  cause  de  ta  venue?  » 
—  «  Par  l'ordre  du  roi  Tchôla,  ô  toi  dont  la  poitrine  porte  la 
déesse  de  la  fortune,  je  suis  venu  pour  jouer  au  jeu  illustre 
de  la  balle  ».  Alors,  le  Pândya  répondit  : 

13.  «  Un  marchand  ne  saurait  être  l'adversaire  d'un  roi  », 
mais  les  chefs  des  ministres  qui  avaient  la  faveur  de  leur 
roi  répondirent  :  «  Puisque  la  bannière,  ô  roi,  parle  de  jouer 
à  la  balle  rapide,  il  faut  accepter  pour  adversaires,  outre 
celui-ci,  tous  ceux  qui  se  présenteront  ». 

14.  Ils  dirent  et  le  roi,  les  entendant,  répondit  :  «  Si  je 
joue  avec  lui  et  si  je  suis  vainqueur,  que  gagnerai-je? dites». 
Le  marchand  à  la  poitrine  ornée  de  gloriosa  parfumé  dit 
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alors  :  «  0  roi  décoré  du  tilaka,  et  qui  es  de  la  raée  de  la 
lune,  ce  que  tu  viens  de  dire  s'applique  également  à  nous  ». 

15.  S'adressant  au  marchand  qui  venait  de  parler  ainsi  en 
disant  :  «  Cela  s'applique  »,  le  roi  dit  :  «  Si  je  te  vaincs 
complètement  au  jeu  delà  balle,  la  terre  dira  que  je  t'ai 
dévalisé  parce  que  tu  es  entré  dans  mon  pays  ;  si  tu  m'in- 
diques une  chose  convenable,  jeté  la  donnerai  ». 

16-  —  «  0  roi!  puisque  moi,  qui  suis  venu  ici,  je  suis  un 
marchand,  si  tu  me  donnes  d'abord,  toi,  une  ôle,  moi  je  le 
donnerai  ensuite  la  même  chose,  conformément  à  tes  pa- 
roles »,  et  le  Pândya,  roi  puissant,  répondit  :  «  Je  donnerai 
une  grande  armée  et  une  fortune  entière  ». 

17.  Il  plaça  devant  le  roi  une  fortune  égale  à  celle  dont  le 
roi  venait  de  parler  et  une  armée  égale  »,  et  dit  :  «  Fais 
venir  devant  moi  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ».  Le  roi  plara 

!  devant  lui  les  deux  choses,  et  dit:  «  Venez,  vous,  là  où  sont 
les  vainqueurs  du  jeu  de  la  balle  ». 

18.  Le  monarque  du  Sud  qui  disperse  ses  ennemis  alla, 
avec  Kâvêri,  qui  étaît  v^enu  par  l'ordre  du  roi  Tchôla,  dans 
un  champ  découvert,  s'y  arrêta,  monta  sur  un  cheval  ro- 
buste, en  donna  un  à  son  adversaire,  et  s'écria  :  «  O  dieux  ! 
dites  quel  est  celui  qui  sera  vainqueur  aujourd'hui  au  jeu  de 
la  balle  ». 

19.  Il  dit,  et  prenant  une  balle  brillante,  du  haut  de  son 
cheval,  sans  manquer  à  rien  de  ce  qu'il  avait  appris,  comme 
avec  le  roi  jouait  aussi  son  adversaire,  le  roi  des  gens  du  Sud 
qui  réside  à  Maduré  employa  toute  sa  science  pour  vaincre 
celui-ci. 

20.  Après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  fallait  faire,  il  pensa  : 
«  Il  y  a  encore  un  autre  exercice  où  je  pourrai  le  vaincre  : 
celui  qui  pourra  jeter  la  balle  abaissée  surun  étang  parfumé, 
et  en  en  faisant  le  tour  superbement  sur  son  cheval,  la 
reprendre,  -sera  le  vainqueur  sur  la  terre  ». 
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21.  11  dit,  et  ils  lancèrent  leurs  chevaux  l'un  contre  L'autre  : 
les  deux  animaux  galopèrent  ;  les  dieux  décidèrent  qu'il  y 
avait  égalité.  «  C'est  bien!  je  partirai  maintenant»,  dit  le 
marchand,  et  il  récita  la  prière  du  Vidyâdhara,  que  lui  avait 
précédemment  apprise  le  Marut  vainqueur  du  prince  de  la 
ville. 

22.  Après  avoir  récité  le  mantra  de  Vâyu,  il  dit  à  l'oreille 
de  son  cheval  :  «  Va  comme  Vâyu  »,  et  cela  le  rendit  ca- 
pable de  faire  en  un  clin  d'œil  le  tour  du  monde  qu'enve- 
loppe la  mer.  Aussi,  s'élançant  plus  vite  que  le  cheval  du 
roi  de  Kot'kei,  il  attrapa  la  balle  et  s'en  revint  triomphant. 

23.  Les  habitants  du  ciel  célébrèrent  sa  victoire  et  dirent  : 
«  Le  marchand  a  gagné  la  victoire.  0  monarque  du  Sud, 
dont  l'armée  est  une  mer  magnifique:  lion  des  rois,  ô  toi 
qui  as  pour  emblème  un  poisson,  donne- lui  l'armée  et  le 
trésor  ».  Ils  dirent  et  se  retirèrent. 

24.  Quand  on  eut  dit  qu'il  avait  vaincu,  le  roi  s'en  revint 
accablé  de  honte.  Le  marchand  à  la  guirlande  de  gloriosa 
parfumé  se  mit  en  route  pour  revenir,  prenant  avec  sa  propre 
armée,  l'armée  égale,  la  terre,  le  trésor  que  lui  avait  donnés 
le  Pândya;  mais  il  fit  halte  dans  une  ville  agréable. 

25.  Le  nommé  Kollattâya  était  alors,  par  l'ordre  du  prince 
de  Kot'kei,  parti  pour  faire  la  guerre  au  roi  dont  l'enseigne 
est  un  arc.  Dès  qu'il  apprit  ceci,  il  rassembla  sa  grande 
armée  impossible  à  compter  et  son  immense  cavalerie  ;  le 
guerrier  au  bras  vigoureux  s'en  revint  à  la  ville  de  Maduré. 

26.  Avec  cette  ardente  armée,  il  vint  se  prosterner  aux 
genoux  du  roi  :  «  O  lion  des  rois!  daigne  me  dire  ce  qui 
s-'est  passé!  »  Et  le  roi  lui  raconta  tout.  Il  reprit  alors  :  «  O 
roi  du  Sud!  après  avoir  tué  le  marchand  qui  t'a  vaincu,  je 
te  rapporterai  ton  pays  et  tout  le  reste  ».  Puis  il  alla  se  pré- 
senter devant  le  vainqueur. 

27.  «  Si  l'on  dit  qu'un  marchand,  qui  naît  inférieur  aux 
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rois,  a  vaincu  à  la  balle  le  monarque  du  Sud,  la  surface  du 
monde  rira.  Rends-moi  donc  aujourd'hui  tout  ce  que  tu  em- 
portes. Sinon,  combats  contre  moi  »,  lui  dit-il,  et  il  engagea 
une  terrible  bataille. 

28.  Qui  serait  capable  de  raconter  la  bataille  que  livra 
l'armée  du  roi  du  Sud  à  l'armée  de  l'ami  du  roi  Tchôla,  qui 
avait  remporté  la  victoire?  Cette  bataille  dura  dix-huit  jours, 
et  par  là  cette  dernière  armée  ressembla  à  l'armée  de  ceux 
qui  errèrent  pendant  douze  années  dans  les  bois. 

29.  En  livrant  ce  combat  terrible,  cet  illustre  Kâvêri, 
l'ami  du  roi  Tchôla  au  corps  aussi  beau  que  celui  de  Man- 
matba,  après  avoir  gagné  la  bataille,  fit  couper  la  tête  à 
l'homme  rusé  qui  était  venu  commander  l'armée  du  roi  du 
Pandi  qu'il  aimait,  puis  il  continua  sa  route. 

30.  Marchant  avec  son  armée  nombreuse  et  variée  qui 
comprenait  des  fantassins,  des  chevaux  vigoureux  et  des 
éléphants  aux  longues  trompes,  et  emportant  la  tête  de  ce 
chef,  il  arriva  dans  une  certaine  ville.  Là  vint  se  présenter 
à  lui  l'épouse  de  ce  chef  vaillant  qui  avait  combattu  contre 
lui,  Rambhâdhipà,  aux  douces  paroles,  à  la  gracieuse  dé- 
marche de  cygne. 

31.  Elle  vint  se  prosterner  à  ses  pieds,  le  loua  et  lui  dit  : 
«  Donne-moi  la  tête  si  belle  de  mon  époux,  dont  tes  mains 
ont  pris  la  vie!  »  11  lui  répondit  :  «  Je  ne  saurais,  ô  toi  dont 
les  seins  délicats  sont  frottés  de  sandal,  te  donner  cette  tête 
sans  la  permission  du  roi  Tchôla  au  frais  Tamoul  ». 

32.  11  dit  et  à  ces  paroles,  voyant  qu'elle  versait  des  larmes 
en  disant  :  «  Qui  pourra  célébrer  les  louanges  de  celui-ci?  )); 
le  héros  dont  la  potirine  était  ornée  du  gloriosa  parfumé, 
fut  satisfait  et  reprit  :  «  Femme,  ne  crains  pas,  le  Tchôla  te 
donnera  la  tête  de  celui  qui  est  mort;  va  !  » 

33.  Pour  le  voir  arriver,  le  roi  Tchôla,  sur  son  ardent  et 
robuste  cheval,  l'attendait  sur  la  route  par  où  il  devait  venir. 
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Avec  sa  vaillante  armée  victorieuse,  avec  un  appareil  propre 
aux  rois,  le  glorieux  vainqueur  se  prosterna  aux  pieds  se- 
courables  du  roi  Tchôla,  et  lui  dit 

34.  Comment  il  était  entré  dans  la  ville  du  roi  du  Sud, 
l'avait  vaincu  et  s'en  revenait;  comment  il  avait  pris  la 
grande  armée  du  chef  de  l'armée  ennemie  ;  comment,  après 
lui  avoir  coupé  la  tête,  il  avait  continué  sa  route  et  s'était 
arrêté  encore;  comment  (la  femme)  lui  avait  demandé  la 
tête  de  son  mari  ; 

35.  Et  comment  il  avait  répondu  :  «  0  paon  gracieux,  je 
ne  saurais  te  l'accorder  au  milieu  de  la  route  sans  la  permis- 
sion du  Tchôla,  dont  la  couronne  est  ornée  de  beaucoup  de 
pierres  précieuses.  C'est  ce  qu'il  raconta  en  détail.  Alors,  la 
femme,  semblable  à  une  déesse,  dit  en  pleurant  :  «  Accorde- 
moi  gracieusement  la  tête  de  mon  bien-aimé  »,  et  l'ayant 
reçue,  elle  s'en  alla,  la  femme  à  la  chevelure  abondante. 

36.  Après  qu'elle  fut  partie,  le  roi  Tchôla  dit  au  vaillant 
commerçant  :  «  Pourrait-on  finir  de  célébrer  tes  longues 
louanges  et  la  gloire  ?  Que  l'honneur  que  tu  as  eu  d'avoir 
vaincu  à  la  balle  le  roi  du  Sud  s'ajoute  à  ton  lustre  précé- 
dent 1  )) 

Chant  XXXV 

Vâiravânika  obtient  le  Valeiyàbadi 

1.  Parmi  les  cinq  poèmes  traitant  de  la  grandeur  de  ceux 
qui  sont  distingués  et  qui  sont  les  chefs  de  la  troisième 
caste  illustre  après  celle  des  rois,  son  nom  dit  le  mérite  du 
Kundalakêçi,  long  poème  qui  se  continue  régulièrement  ; 
nous  allons  parler  maintenant  du  poème  relatif  aux  mar- 
chands cultivateurs. 

2.  11  y  avait  un  descendant  de  Vakva,  Vâirabânika,  dont  la 
libéralité  était  célébrée  avec  éloges  à  tous  les  points  cardi- 
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naux,  dont  la   langue  articulait  les  cinq  lettres  du  dieu  qui 
rit,  qui  l'emportait  sur  le  Pândya  à  la  gloire  méritée, 

3.  Dont  la  réputation  dépassait  celle  du  chef  des  arbres 
kalpaka,  dont  la  supériorité  brillait  par  sa  justice  commer- 
ciale, qui  avait  un  bon  caractère,  qu'on  a  surnommé  Nava- 
kôtinâràyana  «  seigneur  des  quatre-vingt-dix  millions  »  et 
qui  était  beaucoup  loué  par  tous  les  poètes.  Cependant,' 

4.  Il  était  de  deux  descendances  pures  ;  il  prit  une  femme 
de  sa  caste,  puis  il  en  prit  une  autre  d'une  caste  étrangère 
qu'il  aimait  considérablement.  Lorsqu'il  s'installa  avec  ses 
deux  femmes  :  a  Qu'est-ce  ceci?  »  dirent  tous  les  chefs  de  la 
ville  et  ils  se  mirent  en  colère  : 

5.  «  Non  content  de  vivre  heureux  avec  une  femme  de  notre 
caste,  s'il  continue  à  demeurer  avec  une  femme  d'une  caste 
étrangère,  il  ne  pourra  plus  rester  au  milieu  de  nous  !  » 
dirent-ils.  Alors,  il  eut  peur  et  renvoya,  en  y  renonçant,  la 
femme  aux  beaux  seins  dressés. 

6.  Après  l'avoir  quittée,  le  chef  de  la  ville  monta  sur  un 
navire,  sur  la  mer  occidentale,  superbement,  et  partit.  La 
femme  dont  la  figure  ressemblait  à  la  pleine  lune,  désolée  et 
troublée  dans  sa  douleur,  marchait  lentement,  avec  le  germe 
qu'elle  portait  dans  son  sein,  entra  dans  un  temple  magni- 
fique de  Kâli. 

7.  Étant  entrée  dans  le  temple  de  Kâli,  elle  pensa  à  lui 
expliquer  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  vint  devant  la  déesse, 
les  larmes  coulant  de  ses  yeux,  la  joie  au  cœur  ;  là,  elle  se 
mit  à  proférer  en  détail  les  louanges  de  Tchâmundi  qu'on 
loue  dans  tout  le  monde  : 

8.  u  Victoire!  victoire  !  par  ta  montagne  !  victoire  !  vic- 
toire !  toi  qui  as  trois  yeux  !  victoire!  victoire  !  ô  femme  de 
Çankhara  !  victoire  !  victoire  !  tchanditâ  !  victoire  !  vic- 
toire !  ô  toi  la  pure  !  victoire  !  victoire  !  ô  sambhavi  !  victoire  ! 
ô  Andarî  !    victoire  !    victoire  !   ô  Tchaturî  et  Çaundarî  qui 
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obtins    la   victoire!  Victoire!  victoire!  ù  lrèr<   pure  Taran- 
bcinî  !  »  dit-elle,  et  elle  adorait  ses  deux  pieds. 

9.  «J'embrasse  les  fleurs  de  tes  deux  pieds  avec  amour  ; 
fais-moi  grâce.  Accorde-moi  la  faveur,  ayant  eu  pitié  de  moi, 
que  mon  mari  me  reprenne  et  que  je  vive  heureuse  !  ô  Vierge! 
ô  toi  qui  es  armée  du  trident  !  ô  destructrice  de  la  ville  !  ô 
bleue  !  ô  toi  qui  portes  un  collier  de  crânes  !  ô  notre  mère  ! 
ô  puissante  Kâ]i  !  grande  Kâli  !  viens  me  dire  un  mot  !  » 
supplia-t-elle. 

10.  A  ses  supplications,  la  déesse  se  rendit  et  apparut 
devant  elle.  Elle  lui  dit:  «  O  toi  dont  la  chevelure  est  par- 
fumée, ne  te  trouble  pas  dans  ton  esprit.  Demeure  toujours 
brillamment  dans  les  limites  de  ce  temple  protecteur  »,  et  elle 
disparut.  La  jeune  femme  qui  était  venue  au  temple  de  Kâji 
s'en  retourna. 

11.  Dans  la  belle  ville  où  elle  demeura,  de  la  grossesse  de 
la  femme  délicate  se  produisit  au  bout  de  peu  de  temps  un 
fils  agréable  à  voir.  Elle  le  prit  dans  ses  mains,  le  porta,  le 
mit  dans  son  giron,  le  berça  gracieusement  et  lui  donna  l'am- 
broisie de  son   lait  superbe. 

12.  Faisant  ainsi  doucement  toutes  les  choses  qu'il  était 
convenable  de  faire,  elle  prit  son  enfant  dans  ses  mains,  le 
porta,  le  soigna,  le  vit  grandir  dans  son  berceau,  et  restait 
près  de  lui  pour  lui  réjouir  le  cœur.  La  joie  abondait  dans  sa 
pensée,  et  Kâli  vint  bellement  donner  à  son  fils  d'abondantes 
faveurs. 

13.  Comme  une  liane  qui  s'étend  agréablement  sur  l'un 
des  arbres  d'Indra,  comme  les  nuages  qui  s'accumulent  l'un 
sur  l'autre  en  faisant  tomber  la  pluie,  comme  la  race  des 
(marchands)  chefs  delà  cilé  se  développe  brillamment,  le  fils 
grandit  magnifiquement  réjouissant  les  yeux  et  la  pensée  (de 
sa  mère  . 

14.  Il  grandit  et  arriva  à  l'âge  de  cinq  ans,  qui  est  celui  où 
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l'on  commence  à  étudier  les  vastes  sciences.  Sa  mère,  lui 
flairant  le  sommet  du  crâne,  prévoyante,  consulta  les  horos- 
copes dus  sages  qui  n'ont  pas  l'affliction  débilitante  et  le  mit 
dans  une  école  où  les  maîtres  étaient  sans  pareils. 

15.  Dans  l'école  où  elle  l'avait  mis,  il  apprit  à  comprendre 
la  langue  du  nord,  le  canara,  le  beau  et  brillant  tamoul,  le 
télinga  et  les  diverses  autres  langues,  et  il  acquit  la  nature 
des  savants  habiles  à  faire  comme  il  faut  des  centaines  de 
travaux  d'esprit. 

16.  Tandis  que,  de  cette  façon,  il  étudiait,  Vâirabânika,  qui 
était  parti  l'esprit  joyeux  pour  les  pays  étrangers  revint  et 
rentra  dans  sa  ville.  Célébré  par  les  poètes  au  grand  talent, 
il  leur  fit  de  plus  grands  présents  et  vécut  de  plus  en  plus  ho- 
noré. Pendant  qu'il  vivait  ainsi, 

17.  Son  fils,  un  jour,  pour  se  reposer  de  la  fatigue  causée 
par  le  grand  nombre  de  livres,  alla  dans  la  belle  rue  des 
marchands  avec  ses  camarades,  afin  de  se  distraire.  Ils  se 
mirent  à  jouer  à  la  balle,  et  l'un  des  enfants  s'adressant  à  lui 
lui  cria:  «  Tu  ne  connais  pas  ton  père!  »  Le  généreux  garçon, 
contrarié, 

18.  Rentra  chez  lui  tout  en  pleurs,  se  fâcha  vivement  contre 
sa  mère  et  lui  raconta  les  paroles  qu'avait  prononcées  l'autre 
enfant  et  ajouta  :  «  Si  tu  ne  m'expliques  pas  exactement  cette 
chose,  je  mettrai  violemment  fin  à  ma  vie!  »  Entendant  cette 
mauvaise  parole,  elle  lui  répondit  :  «  Attends  »,  et  elle  parla 
ainsi  : 

19.  «  Celui  qui  était  le  chef  illustre  de  la  troisième  des 
castes  superbes,  le  roi  des  rois  qui  descendent  de  la  famille 
du  sage  Vakva,  celui  dont  les  deux  généalogies  sont  pures, 
celui  qui  enfile  des  anneaux  de  pierres  précieuses,  le  nommé 
Vairavâniya  qui  égale  (par  sa  fortune)  les  trois  rois, 

2C.  ))  Le  libéral,  qui  était  comme  une  montagne  distribuant 
ses  richesses  aux  gens  des  autres  castes,  s'éprit  de  moi  et 


—  35  — 

m'épousa.  Disant  qu'une  ignorante  Vellâja  ne  lui  convenait 
pas,  il  me  renvoya  ensuite.  J'entrai  alors  dans  le  temple  de 
la  belle  sans  tache,  qui  est  armée  du  trident. 

21.  »  Quand  j'y  fus  entrée,  cette  déesse  armée  du  trident 
apparut  brillante  à  mes  yeux  et  m'assura  qu'elle  mettrait  un 
terme  à  tous  mes  malheurs  ;  pleine  de  confianée  dans  cette 
parole  insigne,  je  suis  immédatemeht  venue  ici,  ô  mon  pauvre 
fils  !  »  Et  elle  lui  raconta  en  détail  toutes  ses  souffrances. 

22.  A  ces  mots,  il  se  leva,  lança  des  regards  enflammés  de 
colère,  et  méditant  sur  le  récit  de  sa  mère,  dit  en  riant  : 
«  bien  !  »  puis  il  reprit  :  «  Dis-moi  le  nom  de  la  ville  où 
habite  cet  homme  »,  et  la  femme  à  la  bouche  de  bryonia  res- 
semblant à  une  fleur  épanouie  d'érythrine  parla  ainsi  : 

23.  «  La  ville  où  il  vit  heureux  est  Pugâr,  où  les  abeilles 
bourdonnenten  se  pressant  sur  leslotus'aux  fleurs  mielleuses, 
où  les  paons  superbes  dansent  dans  les  bosquets  parfumés, 
où  le  suc  parfumé  du  jaquier,  du  manguier  et  du  bananier 
coulent  comme  un  ruisseau  dans  les  lacs  auxquels  ils  se 
donnent. 

24.  »  Ton  père)  est  le  premier  de  tous  les  marchands  dis- 
tingués qui  vivent  dans  cette  belle  ville;  sa  main  est  plus 
libérale  que  les  nuages  :  il  fait  le  commerce  de  l'huile  de 
sésame  dans  la  rue  du  marché  qui  est  comme  une  mer.  Va 
là  et  rejoins  cet  homme  qui  porte  une  guirlande  de  fleurs 
épanouies  !  » 

25.  Elle  dit,  et  son  fils,  la  joie  abondant  dans  son  cœur, 
alla  à  Pugâr  qu'entourent  des  bosquets  de  fleurs  parfumées. 
Il  traversa  les  rues  brillantes  où  vivent  les  marchands  pressés 
et  arriva  au  marché,  comme  le  lui  avait  indiqué  sa  mère. 

26.  Arrivé  là,    il  regarda  fièrement  son  père  et  lui  dit  : 
«  Seigneur,  écoute  d'abord  ceci  :  je  suis  ton  fils  aîné  ».  En 
tendant  cette  parole  hardie,  (le  marchand)  se  retourna  mena- 
çant et  dit  :  «  Explique  cette  parenté  »,  et  le  fils  parla  ainsi  : 
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27.  «  Vous  aviez  pris  une  femme  de  votre  propre  caste, 
puis  nesavez-vous  pas  la  grande  chose  que  vous  avez  faite  en- 
suite en  prenant  une  femme  d'une  autre  caste  ?  Vous  avez 
oublié  la  parole  que  vous  avez  dite  et  vous  l'avez  renvoyée, 
et  ce  jour-là  vous  avez  oublié  le  fils  premier-né  qui  est  sorti 
de  son  sein  ? 

28.  m  Écoutant  les  paroles  de  vos  parents,  vous  avez  perdu 
l'esprit.  Votre  esprit  est  aussi  irrésolu  que  celui  des  enfants  », 
dit-il.  Celui  dont  la  poitrine  porte  une  guirlande  de  fleurs  de 
gloriosa  où  se  pressaient  les  abeilles  écouta  avec  déplaisir 
ces  paroles  et  s'assit,  l'esprit  troublé  : 

29.  «  Celle  dont  la  chevelure  est  parfumée  n'était  pas  en- 
ceinte quand  elle  a  quitté  ma  maison  ;  comment  donc  cet 
enfant  serait-il  de  moi  ?  Par  quel  procédé  pourrais-je  le  con- 
vaincre de  fausseté  et  le  chasser  ?  »  dit-il,  et  il  alla  dire  aux 
chefs  de  la  troisième  caste  : 

30-  «  Qui  est  cet  enfant  ?  qui  de  notre  caste  le  reconnaîtra  ? 
Il  est  venu  chez  moi,  il  m'a  fait  une  grande  querelle,  il  est 
venu  troubler  le  marché  en  m'apportant  sa  prétention  :  venez 
donc  le  voir  »,  et  il  ajouta  :  «  pour  chasser  celui  qui  est  venu 
me  parler  tout  en  colère,  amenez  des  gardes  ». 

31.  A  ces  mots,  le  fils  excellent  répliqua  :  «  N'aviez-vous 
pas  vu  l'état  de  grossesse  de  ma  mère  quand  vous  l'avez  ren- 
voyée et  qu'elle  s'éloignait  ?  Votre  ville  illustre  ne  le  saurait- 
elle  pas?  Si  l'on  me  chasse  d'ici,  cela  supprimerait-il  ma 
réclamation? 

32.  »  Venez  avec  une  bonne  assemblée,  il  y  a  un  bon  té- 
moignage sur  la  manière  dont  ma  mère  m'a  porté  en  son  sein 
par  vous,  sur  la  manière  dont  Kâli  dont  la  main  tient  une 
balle  m'a  fait  grandir,  sur  la  manière  dont  vos  nombreux 
parents  se  sont  mis  en  colère  contre  vous  ?  »  Il  dit  : 

33. «  Les  seigneurs  du  Vaikuntha  qui  comprennent  tout.ré- 
fléchiront  dans  leur  pensée  à  ce  jeune  homme  qui  disait  qu'il 
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y  avait  un  grand  témoin;  ils  s'adressèrent  à  lui  et  à  celui 
dont  la  main  était  libérale  comme  les  nuages  et  dirent: 
a  S'il  y  a  un  témoin  qui  se  présente,  pourra-t-on  nier  cette 
parole? 

34.  »  S'il  y  a  un  témoin  pour  confirmer  ton  discours,  fais- 
le  paraître  dans  cette  réunion  »,  dirent  les  marchands  d< 
bonne  foi.  Entendant  cela,  l'enfant  repoussé  s'écria:  «  0 
pères!  attendez!  »  et  il  alla  trouver  sa  mère  pour  qu'elle 
rapporte  la  parole  qui  lui  avait  été  dite  jadis. 

35.  Quand  il  fut  rendu  chez  elle,  il  lui  raconta  ce  qui 
s'était,  passé.  Sa  mère  l'entendit;  elle  pensa  que  cette  de 
mande  était  une  bonne  porole  et  elle  se  rendit  dans  le  temple. 
Là,  elle  dit:  «  0  grande  déesse  semblable  à  celle  de  la  fleur, 
je  te  salue  »,  et  Kali  se  transportant  devant  la  mère  et  le  fils 
réunis  se  mit  à  parler  ainsi  : 

36.  «  Devant  eux,  je  certifierai  la  vérité  de  vos  paroles,  et 
réjouissant  vos  esprits,  je  vous  donnerai  la  fortune.  Je  me 
tiendrai  devant  l'assemblée  qui  vient  de  se  réunir  et  je  me 
présenterai  quand  vous  m'invoquerez  ». 

37.  A  ces  mots  de  Kâ]i,  ils  retournèrent  au  milieu  de  l'as- 
semblée dont  les  membres  se  réunirent  pour  voir.  Aux  gens 
de  la  ville  qui  avaient  parlé  sans  bonté,  la  femme  renvoyée 
dit  ce  que  nous  allons  rapporter: 

38.  «  Ma  chasteté  n'a  souffert  aucune  atteinte,  »  dit-elle  ; 
«  mon  mari  si  supérieurement  doué,  c'est  celui-là,  »  dit-elle  ; 
«  ce  bel  enfant  est  né  de  mon  sein,  »  dit-elle  ;  elle  prononça 
fermement  ces  paroles  au  milieu  de  l'assemblée. 

39.  «  Lorsque  je  fus  chassée,  je  vécus,  attendant  cet  enfant, 
dans  la  chasteté  qui  m'est  propre;  ô  mon  Vâirabânika  qui 
êtes  l'égal  d'un  guerrier!  était-il  juste  de  me  repousser  et  de 
m'abandonner? 

40.  »  Si  l'on  dit  que,  par  ces  paroles,  je  n'ai  pas  dit  la 
vérité,  la  bienveillante  Kâ]i  le  saura!  »  Elle  dit,  elles  mar- 
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chands  dont  la  pensée  était  satisfaite,  entendant  cette  belle 
parole,  lui  dirent  :  «  Si  Kâli  confirme  ton  discours,  nous  te 
croirons  ». 

41.  Comme  ils  venaient  de  dire  qu'ils  croiraient  Kâli, 
l'unique,  qui  porte  un  collier  de  crânes,  s'éleva  du  milieu 
de  cet  endroit  et  «'adressant  à  Vâirabânika,  descendant  de 
Vakva,  lui  dit  :  «  Cette  femme,  digne  d'être  louée  par  ceux 
qui  habitent  à  tous  les  points  cardinaux,  et  ce  jeune  homme 
sont  à  toi  ». 

42.  Tous  les  parents  de  Bânika,  ayant  entendu  les  paroles  de 
la  déesse,  voyant  se  manifester  clairement  tous  les  actes  du 
marchand  qui  avait  renvoyé  sa  femme,  s'adressèrent  à  son 
illustre  fils  et  lui  dirent:  «  Prends  place  ici  »  et  tous  les 
marchands  qui  étaient  étrangers  et  qui  formaient  l'assemblée 
parlèrent  de  la  façon  suivante: 

43.  Ils  regardèrent  attentivement  Vâirabânika  et  lui 
dirent  en  homme  vertueux  sans  défauts  :  «  Comme  l'a  dit 
cette  femme,  il  convient  de  lui  donner  à  la  main  la  moitié 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  culture  que  ne  touchent  pas  nos 
mains  habitués  à  la  terre  célébrée  ».  Ainsi  parlèrent-ils  après 
réflexion. 

44.  A  ces  mots,  l'illustre  marchand  fut  rempli  de  joie,  et  il 
donna  (à  son  fils)  un  beau  village  du  nom  d'Alagâpuri  ;  il  lui 
donna  aussi,  sur  mille  noms  de  famille  qu'il  avait,  cinq 
cents  noms  ;  enfin  il  lui  mit  entre  les  mains  une  balance 
excellente  et  éprouvée. 

45.  Il  lui  fit  faire  aussi  une  bourse,  de  celles  qu'on  met 
sous  les  vêtements,  et  la  lui  donna,  en  même  temps  qu'il  lui 
donnait  la  balance  et  les  poids.  Puis  il  embrassa,  l'entou- 
rant de  ses  deux  bras,  son  fils  aimable  en  lui  disant:  «  Par 
la  grâce  de  Dieu,  vis  heureux  sur  cette  terre!  » 

46.  Pour  faire  briller  une  fois  de  plus  dans  le  monde  la 
parole  des  sages  qui  n'en   disent  qu'une,    il   lui  donna  la 
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moitié  de  sa  fortune  et  de  tout  ce  qu'il  possédait.  Pour  célébrer 
la  gloire  acquise  par  les  marchands  illustres,  la  langue  du 
serpent  divin  suffirait-elle?  Évidemment  non. 

47.  Après  l'avoir  embrassé,  il  lui  dit:  «  Puisses-tu  con 
server  ta  fortune!  Puisses-tu,  sansdéfauts,  faire  ce  commerce 
important  que  tu  commences,  sans  jamais  faillir  à  ta  parole!» 
Puis  le  princedes  commerçants  salua  l'assemblée  etretourna 
dans  sa  maison.  La  femme  et  1  enfant  s'en  retournèrent 
aussi. 

48.  Par  le  détail  des  actions,  qui  ont  fait  sa  gloire  illustre, 
du  marchand  cultivateur  qui  était  un  océan  joyeux  de  grâces 
et  qui  égalait  Mal  aux  épaules  couvertes  d'une  guirlande  de 
fleurs  où  bourdonnent  les  abeilles,  on  a  composé  un  poème 
appelé  le  Valeiyâbadi. 

49.  Ce  conte  en  vers  excellents  est  un  des  cinq  poèmes 
précieux  qui  traitent  des  hommes  de  la  troisième  caste  qui 
est  grande,  des  gens  pleins  de  vertus  dont  la  parole  est  tou- 
jours véridique. 

L'exactitude  des  résumés  en  ce  qui  concerne  les  trois 
premiers  poèmes  est-elle  une  garantie  en  faveur  des  deux 
derniers?  Pour  le  Valeiyâbadi,  la  chose  est  possible,  quoique 
ce  nom  ait  plutôt  l'apparence  d'un  nom  descriptif  d'objet 
que  celle  d'un  nom  de  personne;  nous  savons  qu'il  a  existé 
un  autre  poème  appelé  Amirdabadi.  Mais  quant  au  Kunda- 
lâgêçi,  dont  le  nom  est  évidemment  un  nom  de  femme  (il  y  a 
des  poèmes  appelés  NUagêçi  et  Pingalagêçi),  on  doute  beau- 
coup que  le  récit  du  Vâiçyapurâna  soit  conforme  à  la  réalité. 
Le  savant  Sâminâda-aiyer  a  trouvé  dans  de  vieux  livres  boud- 
dhistes le  récit  suivant  qui  paraît  beaucoup  plus  admissible: 
«  Bhaddâya  Kundala  Kèsi,  fille  d'un  riche  banquier,  fut 
élevée  avec  tout  le  luxe  possible.  Son  père  lui  avait  réservé 
les  appartements  supérieurs  de  sa  maison.    Un  jour  qu'elle 
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regardait  par  la  fenêtre  pour  se  distraire,  elle  vit  passer  un 
jeune  homme  que  des  agents  de  police  conduisaient,  comme 
coupable  de  vol,  à  l'endroit  où  il  devait  subir  son  châtiment. 
Ce  jeune  homme  était  le  fils  d'un  ministre  du  roi.  Dès 
qu'elle  eut  aperçu  son  visage,  elle  en  devint  éperdument 
amoureuse  et  déclara  à  son  père  qu'elle  voulait  absolument 
l'épouser.  Toutes  les  objections  furent  inutiles;  le  père  fut 
pour  ainsi  dire  forcé  de  donner  mille  pièces  d'or  aux  agents 
de  police  pour  faire  remettre  le  jeune  homme  en  liberté. 

«  Les  deux  jeunes  époux  vécurent  quelque  temps  heureux, 
mais  le  mari  ne  tarda  pas  à  retomber  dans  les  errements 
pervers  de  sa  vie  passée  et  il  forma  le  projet  de  conduire  sa 
femme  dans  un  endroit  inconnu,  de  la  tuer  là  et  de  lui 
prendre  alors  tous  ses  bijoux.  Pour  arriver  à  ses  fins,  il  lui 
dit  qu'il  avait  fait  vœu,  le  jour  où  il  avait  été  arrêté  par  les 
agents  de  police  d'offrir  un  sacrifice  balikamma  s'il  pouvait 
conserver  sa  vie.  Il  la  pria  en  conséquence  de  revêtir  ses 
plus  beaux  habits  et  de  mettre  tous  ses  bijoux,  ce  qu'elle  fit. 
Il  l'amena  alors  au  sommet  d'un  rocher  qui  surplombait  un 
abîme,  et  lui  dit  qu'il  allait  la  tuer  en  la  jetant  dans  le  vide 
et  qu'il  lui  prendrait  tous  ses  bijoux.  Elle  se  montra  à  la 
hauteur  des  circonstance  et  comme  elle  était  prête  à  tout, 
elle  profita  de  l'occasion  pour  le  précipiter  du  haut  du  rocher. 
Le  voyant  mort  et  dégoûtée  de  vivre,  elle  alla  chez  les  Jâinas 
Digambaras  ou  Nigantas  et  demanda  à  être  admise  dans  un 
de  leurs  couvents  de  religieuses;  elle  dut,  pour  y  trouver 
place,  se  laisser  couper  ses  beaux  cheveux  longs.  Mais  leurs 
doctrines  ne  la  satisfaisant  pas,  elle  les  quitta  et  se  rendit 
à  Sâvatihî,  où  elle  rencontra  les  disciples  du  bienheureux  ; 
après  une  longue  discussion  philosophique  avec  eux,  elle 
embrassa  la  vie  d'une  Bhikchunî  et  atteignit  l'état  enviable 
d'Arhat  ».  Julien  Vinson. 


ÉTUDES  DE  GRAMMAIRE  PEHLVIE 

(Suite) 


: 
initial  3.  Ex.  :  jo^U  gamlâ,  chameau;  aram.  *6ttJ. 
médial  3.  Ex.   :  uf<s)3£  magilta,   lettre;   aram.   xrbib  (cf. 

arabe  Jd^). 
final  3.  Ex.  :  3^£)  palag,  moitié;  aram.  hs. 


-i 


initial  J.  Ex.  :  £y  danâ,  celui-ci;  aram.  N3*i,  nn. 

aJ  dak,  celui-là1;  aram.  T["i. 

£.    Ex.   :    &£zak,  celui-là;  aram.  ip. 

(*.  Ex.  :  jujjufsa  tahabà,  or;  aram.  KSTi;  ar.  „_^bS. 

On  trouve  pour  ce  dernier  mot  l'exemple  des  deux  autres 
transcriptions,  par  d  et  z  :  juu£  zahabà  et  *[~jf*  dahabà. 

médial^.    Ex.  :   u\3^   kadbâ,  mensonge;  aram.  «ans;  ar. 

f*.    Ex.  :   Jup(\)|A  kotinâ,  mule;  aram.  khis. 
final  3.  Ex.  :  «^u  kabad,  beaucoup;  aram.  -ûd. 

Les  caractères  pehlvis  qui  se  trouvent  dans  ce  travail  ont  été  obli- 
geamment prêtés  par  l'Imprimerie  Nationale. 

1.   Pahlaci  Pasenci  Glossary,  édition  Haugh,  pages  10,  2;  18,  3. 
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n 
initial   m-    Ex.  :    jÇyj    haoâ-,  thème   du    verbe   substantif  ; 

aram.  riîi. 
médial  ju.   Ex.   :    .ojju£"  zahabâ,   or.  (Voir  l'étymologie    plus 

haut). 

médial  y  Ex.  :  ju^i*  tôrâ,  taureau;  aram.  *mn;  ar.  jy- 

l 
initial  _£".   Ex    :  \)i*)Y-ÇS  zamarûntan,  chanter;  aram.  -itt?  ; 

ar.  jj. 
médial  _£*.  Ex.  :  | j fc ) | 4_£g)  pazakûntan,  déchirer;  aram.  pn; 

ar.  Sx- 

n 
initial  M.  Ex.  :  ^f*o)y^)-u  kha/ardntan,  arracher;  aram.  -isn 

(cf.  ar.  y»-). 
médial  a».  Ex.  :  Zyo-uy  akhtâ,  sœur  ;  aram.  Knrw;  ar.  J^i-I- 
final  aj.  Ex.  :  juy  aM,  frère;  aram.  ntf;  ar.  r-l . 

ta 
médial   |*.  Ex.  :  ^(v^VN^^  zaktalûntan,  tuer;  aram.  btap  ; 

ar.  Jl5. 

initial  £.  Ex.  :  £33  yadd,  main;  aram  KTî  ar.  Ji. 

m».  Ex.  :  ^a»  ?X  il  y  a;  aram.  itk. 
médial   ^.  Ex.  :  juç^a  karïiâ,  forteresse;  aram.  KiTip. 
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n'est  point  rendu  :  Ex.  :  m)jlP   li'alâ,  en  haut;  aram.  xb'vb 

(Cf.  ar.  JJ). 
aOjmj  shedâ,  démon;   aram.,KTr 
(Cf.  ar.  ÔUa.**,  d'une  racine  Ja~t,  qui  se  retrouve  dans 
le  nom  du  dieu  égyptien  Set). 

rendu  par  ^  :  Ex.  :  ju)^ju  khazûrâ,  sanglier;  héb.  Tin; 
aram.  x-vm. 

final  ô.  Ex.  :  JÇ  zî,  pronom  relatif;  aram.  h;  héb.  ht  (Cf. 
les  formes  arabes  vfAJS,  ^jlÎI  ;  la  première  étant  com- 
posée du  pronom  araméen  si,  du  lam  de  l'article  et  du 
k  adverbial). 

non  rendu  :  Ex.  :  )  lî,  moi,  je;  aram,  'h;  ar.  J,,  à  moi. 

initial   a.  Ex.  :  Jja  kabad,  beaucoup;  aram.  -as. 

^fo\yfsî4  katarûntan,  demeurer;  aram.  nro- 

médial  a.  Ex.  :  £)*)  lakûm,  vous;  aram.  DisS;  ar.  *£j. 
aja)^"  malkâ,  roi;  aram.  KS^tt  ;  ar.  £Wa. 
k.  Ex.  :  ^(5^^  dakt/â,  pur  (à  côté  de  ~V)A.3  dakyà); 
aram.  K^i;  ar.   >5. 
a*  AA.  Ex.  :  tij*.a9tyu   1  baklmnaatan,  pleurer;  aram. 
H33-  Cette  forme  parait  être  pour  *bakhahûnastan,  dé- 
rivé d'une  forme  régulière  *bakahttnastan,  dans  laquelle 
la  troisième  radicale,  l'aspirée  n,  a  aspiré  la  gutturale  k, 
seconde  radicale, 
final  a  À-.  Ex.  :  a)  lak,  toi;  aram.  ">\b  (cf.  ar.  dl)). 
ogh.  Ex   :  aau  r/?^/?,  c'est-à-dire;  aram.  "spK, 
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initial  ).  Ex.  :  )  U,  moi,  je;  aram.  <b;  ar.  J,  (litt.  à  moi). 

~Hy£j  lëlyâ,  nuit;  aram.  H'b'b',  ar.  Jj . 
médial  ).  Ex.  :  ^(n^j-^ju  khalamûntan,  dormir;  aram.  cbn. 
y  Ex.  :  ^y,  khalmû,  songe,  vision;  aram.  Q<?n. 
^*Z*  rnihjâ,  parole;  chl.  fcrbfc. 
final  i.  Ex.  :  j»m  al,  que  ne  pas;  aram.  bu  ;  ar.  Jl. 
j.  Ex.  :  p  <//m/,  celui-là;  mandéen  bv. 

& 

initial  .£.   Ex.  :  ^ f°HCO"u''^"  makhïtûntan,   frapper;  aram. 

«nia;  ar.  yî. 
médial  .£*.  Ex.  :  Hf*UC*1-P  ramïtUntan,  jeter;  aram.  x&"n  ; 

ar.  ^j. 
final  Ç.  Ex.  :  u>  am,  mère;  aram.  dx;  cf.  ar.  r\. 

: 
initial  \  n.  Ex.  :  ^fo^y^  nafalûnastan,  tomber;   aram. 

médial  y  Ex.  :  My-ç  dîna,  loi;  aram.  kjh  ;  ar.  jj^. 
final  \.  Ex.  :  m/a  tchabûn,  trésor;  héb.  |iBst. 

D 

initial  ^j.  Ex.  :  ,jyy.aj    saryâ,   mauvais;   aram.  K*nD  ;    cf. 

l'arabe  jt ,  j^ . 
médial  ^j.  Ex.  :  «jyy.aiju  asryâ,  dix;  aram.  KiDtt  ;  ar.   -£*• 
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_««    Ex.  :  j^)^ju   ashryâ,  dix  (à  côté  de  asryâ; 

voir  l'étymologie  à  ce  mot). 
£    Ex.   :     juf*)j_£U     kôzbartâ,     coriandre  ;    aram. 

Rrriapia. 

final  -^  Ex.  :  -qm  as,  vin;  cf.  aram.  D'Di?. 

y 
initial  m    Ex     :    j^^j)*»    arshyâ,    trône  ;    aram.    xmy  ; 
ar.J-y. 
«Ex.  :  \aghal,  celui-ci  ;  mandéen  bv. 
i.   Ex.  :    ^f*ltfy)    obdûntan,   faire;   aram.   -ay  ;   cf. 
l'ar.  -Ut. 
médial  m  Ex.  :  li'alâ  (voir  plus  haut). 

)  Ex.  ^a  kifn,  maintenant;  aram.    Jï?3. 

ÇftjÇ mandûm,  quelque  chose;  aram.  PP3j>&. 
3  Ex.  :  ^jQ^v+Jfû  tlshgâ.   neuf;  aram.   Ky$n;    cf. 

ar.   *-J>. 
final,  toujours  omis.  Ex.  :  am)ju  arbâ,  quatre;  aram.  ya->K  ; 
syr.  ^^»)  ;  ar.  .yl . 

initial  ^j.  Ex.  :  ~¥i~VM£)  farashyâ,  cavalier;  aram.  ^"3?; 

cf.  ar.  ,j-jL». 
médial  y.  Ex.  :  tag)^  shapïr,  bon;  chl.  T¥tf. 

i.  Ex.  :  ))\(d  caban,  trésor;  héb.  pas- 
final  ^j.  Ex.  :  y&A  /casp,  argent;  aram.  cps. 
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initial  /j.  Ex.  :  \Un  cabûn,  trésor;  héb.  pas. 
juiJ/j  cîbâ,  bois  ;  cf.  chl.  \3%. 
médial  q.  Ex.  :    up-Ç^  kamcâ,  sauterelle;  chl.  K£ÛP;    syr. 
j^sû-o;  ar.  ^^J. 
t^0r*(2_  Ve  otchatpâ,  doigt;  chl.  IJ^K. 

P 

initial  a.  Ex.  :  ju)a>a  kâlà.  voix;  aram.  nbp  ;  cf.  l'ar.  Jy  et 

les  dérivés  de  la  racine  JlJ  (jjî). 
médial  a.  Ex.  :   *t^û»y^A_^*  zaklalùntan,  tuer;   aram.  bûp; 

ar.  ,Jl3. 
^  Ex.  :  nr^\rCO-T  *a{/talùntan    à    côté   de  zakta- 
lùntan. 


initial  ).  Ex.  :  fi)3)  raglâ,  pied;  aram.  K^n;  ar.  J>>-j. 

médial  ).  Ex.  :  ^v*)^ii  bisriyâ,  viande;  aram.  kim. 

|.    Ex.  :  juuw  khamrà,  âne;  chl.    Kian- 

ju^fw  tàrâ,    bœuf    (voir   l'étymologie    plus 
haut). 

final  ).  Ex.  :  )«?£)~V}  shapïr,  bon;  aram.  TB#. 

i.  Ex.  :   i^My  ak/tar,  ensuite;  chl.  niriK  ;  héb.  -inK; 
ar.    y>-l. 
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v 

initial  ^t+.  Ex.  :  ).?£)-¥)  shapïr,  bon;  chl.  tdc. 

juawj  shôkà,  marché  ;  aram.  K^';  cf.  l'ar. 

\Jy  • 
médial  ^vj.  Ex.  :  jjfow^yo  anshûtâ,  homme;  aram.  xm^K. 

-0.  Ex.  :  -J^i-iâjyj  habsiyâ,  prison;  cf.  chl.  jouron 
et  les  dérivés  de  la  rac.  ar. 


initial  p.  Ex.  :    ti^^jiy    if*    tabaritnaslan,  briser;  aram. 

nan. 
médial  p.  Ex.:  tt^iy^A  katarûnlan,  demeurer;  aram.  nro. 


§  1.  Le  pehlvi  ne  connaît  pas  l'article,  juu^  gabrâ  signifie 
aussi  bien  «  homme  »  que  «  l'homme  ».  Cependant,  on  trouve 
quelquefois  le  pronom  démonstratif  a£  zdk  «  celui-là  »  em- 
ployé devant  les  noms  dans  un  sens  très  vaguement  démons- 
tratif. 

Ex.  :  t*\Y(*_\ÇO^  ^  W$  OV  r*\\$V£  ^  tf  W£ 
(^UN-ttl  }**)£)»  amat  zak  gabrâ  yamïtûnU  apash  raoân  ol 
rôïshâ-i  Clnvat  pîihl  t/amtûnït  «  Quand  l'homme  meurt,  son 
âme  se  rend  à  la  tête  du  pont  Cinvat  ». 

§  2.  Il  possède,  comme  le  persan  moderne,  des  mots  tirés 
de  racines  différentes  pour  distinguer  les  êtres  de  sexes  diffé- 
rents, mais  il  ne  connaît  point  la  distinction  des  genres. 

Ex.   :    Pehlvi   sém.    juuJ    gabrâ,    homme;    pehlvi    iranien 
.Ç\|*).£  martûm;  pazend  mardum  ;  parsi  ^iy  • 
Pehlvi  sém.    \jfti^    nîshâ,  femme;   pehlvi   iranien 
y£  zan  ;  pazend  zan  ;  parsi  Ù3  ■ 
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Les  langues  qui  ne  distinguent  pas  les  genres  possèdent 
généralement  deux  mots,  l'un  signifiant  «  mâle  »,  l'autre 
«  femelle  »  qui,  en  venant  s'ajouter  aux  noms  d'animaux,  en 
déterminent  le  sexe.  C'est  ainsi  que  le  persan  se  sert  dans  ce 
but  de  }  mâle  et  de  eiU  femelle.  Ex.  :  )  jy,  «  lion  »,  e^U  j\t 
«  lionne  ».  Ce  procédé  n'est  employé  que  par  exception 
dans  le  moyen  persan,  et  l'on  n'en  trouve  que  de  très  rares 
exemples. 
Ex.   :   juuJ  Jy-Ç  niagôi  gabrd   «  homme   mage,    mage  »  ; 

a^)Jju»    foo)Y>-Ç  mânpat  nâïrïk  «  maîtresse  de  maison  ». 

Les  mots  sémitiques  employés  par  le  pehlvi,  étant  em- 
pruntés sans  aucun  changement,  conservent  la  distinction 
de  genres  qu'ils  possèdent  en  araméen. 
Ex.  :  £\\  barâ  «  fils  »  (aram.  fcna);  £f*\i  bartâ   «  fille  » 
(aram.  xmn). 
jua)^  malkâ  «  roi  »  (aram.  fccbto)  :  m^o^a)^  malkùtû 
«  reine  »  (aram.  Krvûbft). 
Il   en  est   de   même    en    persan    moderne,   qui,  s'il   ne 
connaît  pas  lui-même  le  genre  et  dit  aussi  bien  4_^  pour 
«  garçon  »  et  «  fillette  »,  emprunte  à  la  fois  à  l'arabe  le  par- 
ticipe wjy^  «  aimé  »  et  son  féminin  \y£  «  maîtresse  ». 

§  3.  Le  moyen  persan  possède  deux  nombres,  le  singulier 
et  le  pluriel. 

Il  y  a  deux  manières  de  former  le  pluriel  qui  se  retrouvent 
toutes  les  deux  en  persan  moderne.  Elles  s'emploient  in- 
différemment pour  les  êtres  animés  ou  pour  les  choses 
inanimées,  tandis  que  le  persan  a  spécialisé  la  première 
pour  les  personnes. 

1°  La  première  consiste  à  ajouter  -an  au  singulier  :  Pehl. 

w,   jyw;  paz.  à,  an;  parsi  ù\. 
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Singulier  Pluriel 

Ex.:  Pehl.  \yç))*)  )^^frâ-   ^pQ\\4  |^e)  fr'lrCm  ''"■- 
rûn  kûnishn  ((qui  fait       nishn-ân. 
le  bien  ». 
Paz.  frârûn  kûnshn.        frârûn  kunshn-à. 

Parsi  lj~^>    <jjj\j-         CMZs   03^}- 

Cette  forme  de  pluriel  s'emploie  également  pour  les  mots 
empruntés  à  l'araméen. 
Ex.  :  jua)^  malkâ,  «  roi  ».        Plur.   lyojuA)^"  malkâ-ân. 

ij*i«^  nishâ  «femme».  YkM-£D'^  nishâ-ân. 

Dans  le  cas  où  les  mots  sémitiques  se  terminent  par  ÏM} 
marque  de  l'état  emphatique  de  l'araméen,  le  suffixe  yo  du 
pluriel  s'ajoutant  directement  à  cet  â  final  forme  avec  lui 
une  ligature  spéciale  â-ân.  H  n'est  point  de  même  dans  la 
langue  des  inscriptions;  le  mot  kd^is  malkâ  «  roi  »,  fait  au 
pluriel  j&abfc  malkân,  et  non  [KK3b&  malkâ-ân,  qui  corres- 
pondrait à  la  forme  jwjua)^  du  pehlvi  des  manuscrits1. 

Origine  du  pluriel  en  -an. 
Le  pluriel  en  -an  est  issu  du  génitif  pluriel  en  -ânâm  des 
thèmes  du  perse  achéménide  en  a'1. 

Ex.:  Perse  khshyathiya,  roi;  gén.  pi.  khshayathiyânâm  ; 

persan  shâhân. 

Ce  pluriel  est  le  seul  qui  soit  usité  dans  le  commentaire 

pehlvi   de  l'Avesta;  les  textes  plus  modernes,  tels  que  le 

Bundehesh,  ne  l'emploient  plus  exclusivement;  dans  l'idiome 

1.  Cette  différence  n'a  d'ailleurs  point  d'importance  linguistique, 
si  l'on  admet  que  les  mois  araméens  introduits  dans  le  pehlvi  se 
prononçaient  tout  autrement  qu'ils  n'étaient  écrits. 

2.  J.  Darniesteter.  Études  iraniennes,  tome  I,  page  126. 
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moderne,  il  est  complètement  remplacé  par  la  seconde  forme 
du  pluriel. 

La  seconde  manière  de  former  le  pluriel  consiste  à  ajouter 
-ïhâ  au  singulier;  en  pehlvi  j^yd  -ïhâ;  en  pazend  -iha;  en 

parsi  et  en  persan  moderne  1$. 

Ex.  :  Pehlvi  sém.  ojj    i  baba  PI.  J^yJ^u)    i  bâbâ-ïhâ  «les 

((  la  porte  »  (aram .  K22 ,  portes  » . 
ar.  vl). 

Pehl.  iran.  )}  dar.  -HyJ^  dar-ïhâ. 

Paz.  dar.  dar-ihâ. 

Parsi  j5.  Up. 

Cette  formation  du  pluriel  est  plus  moderne  que  la  précé- 
dente, et  elle  ne  parait,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  dans 
les  ouvrages  de  date  relativement  récente,  encore  n'y  en  a-t-il 
que  quatre  exemples  dans  le  Minokhived  et  cinq  dans  le  Shi- 
kan-gûmânîh  Vïjâr. 

Du  fait  que  le  pehlvi  écrit  cette  désinence  sous  la  forme 
ju>0  i-h-a,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  l'î  initial  soit 
long  ;  en  effet,  le  pazend  écrit  -iha  avec  i  bref,  et  le  parsi  ne 
connaît  que  la  forme  U  -hâ,  et  non  -iha  ;  il  en  est  de  même 
du  persan  moderne  ;  cela  prouve  évidemment  que  Yi  du 
suffixe  du  pluriel  était  bref.  Dans  la  graphie  pehlvie  juyj, 
Vi  n'est  écrit  que  pour  représenter  la  voyelle  et  non  pour 
indiquer  qu'elle  est  longue;  il  était  impossible  d'écrire  en 
pehlvi  ïhâ,  car  si  l'on  s'était  borné  à  écrire  juy  -hâ,  on 
n'aurait  pas  su  qu'il  y  avait  un  Tbref  dans  le  suffixe.  Dans 
les  manuscrits  d'une  basse  époque,  il  n'est  point  rare  de  voir 
ce  suffixe  pluriel  écrit  sous  la  forme  juy  -ha,  ce  qui  est  une 

simple  transcription   du  persan   U.    Ex.  :  -^y^y  yôm-hâ 


((  les  jours  ».  Les  deux  mots  gunàh  «  crime  »  et  kereba 
«  œuvre  pie  »  font  au  pluriel  gunahyâ,  kerebar/â  (Spiegel, 
Grammatik  der  Parsi-Sprache,  page  49). 

Origine  du  second  pluriel.  Suivant  J.  Darmesteter,  cette 
forme  est  issue  du  génitif  pluriel  en  -âkhâm  des  pronoms 
personnels.  Cette  origine  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  obscure 
que  celle  de  la  première  forme  du  pluriel  '. 

Ce  même  suffixe  -ihâ  sert  également  dans  la  formation  des 
adverbes. 

§  4.  Pluriels  de  pluriels. 

On  trouve  dans  le  Bundehesh2  une  forme  ju^Oyo^A  kôf- 
ân-ïhâ,  qui  semble  cumuler  les  deux  pluriels,  celui  en  -an 
et  celui  en  -ihâ.  Comme  cette  forme  est  absolument  isolée 
dans  la  littérature  pehlvie  et  qu'on  ne  trouve  rien  de  pareil 
en  persan  moderne,  il  est  probable  qu'il  n'y  faut  voir  qu'une 
faute  de  copiste.  On  rencontre  bien  dans  la  langue  moderne 
des  pluriels  doubles,  mais  ils  sont  formés  d'un  pluriel  brisé 
arabe  auquel  on  ajoute  la  terminaison  de  l'un  des  pluriels 

persans,  ex.  :  l^ly-  pluriel  de  *^'j>-,  pluriel  brisé  arabe  de 
«^U  «  mosquée  où  l'on  fait  la  prière  du  vendredi  »  ;  \&\j*\ 
pluriel  de  ô'jL?',  pluriel  brisé  arabe  de  <-?)?  «  côté,  fron- 
tière »  ;  ce  phénomène  est  aussi  commun  en  turc,  où  l'on 
trouve  des  formes  comme  ^làl^lsl  ;  mais  il  y  a  là  rien  de 
comparable  à  une  forme  comme  hôf-cin-ïhâ,  car  les  plu- 
riels arabes  n'ont  rien  de  reconnaissable  pour  les  Persans, 
tandis  que  tout  le  monde  sait  dans  l'Iran  que  kôf-ân  est  déjà 
un  pluriel. 

§  5.  Expression  de  l'unité. 
Pour  indiquer  qu'il  n'est  question  que  d'un  seul  être  ou 

1.  Études  iraniennes,  tome  I,  page  126. 

2.  §  xvin,  14. 
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d'une  seule  chose,  on  fait  suivre  le  mot  qui  les  exprime 
de  -ë.  Le  mot  -ë  s'écrit  en  pehlvi  de  deux  façons  différentes, 
au  (a-i)  et  j;  ce  signe  n'étant  autre  chose  que  le  chiffre  qui 
représente  le  nombre  un;  ce  dernier  procédé  est  de  beau- 
coup le  plus  employé.    Il  s'écrit  ë  ou  ï,   quelquefois  e  en 

pazend  et  i£  en  parsi  comme  en  persan.  Ex.  : 

Pehlvi  u»w«3  gabrô  -\-  1  ((un    P.   iyw(v>^^^«V4  shatrostân 

homme  ».  —  1  «  une  ville  ». 

Pazend  mardé.  shahristânï. 

Parsi  .i£ïj*.  ijX*^^. 

Origine  de  l'-'ë  d'unité. 
Cet  -ë,  qui  correspond  à  l'izafet  d'unité  du  persan  mo- 
derne, dérive  du  nom  de  nombre  perse  aioa  «  un  »,  z.  aëva, 
grec  oîo;  pour  *oîfoql  ;  mart-ë  «  un  homme  »,  est  le  perse 
martiya  aioa.  C'est  de  ce  même  mot  aiva  que  dérive  par 
l'adjonction  du  suffixe  dérivatif  -ka,  l'adjectif  perse*aiva-ka, 
litt.  «  unième  »,  qui  a  donné  naissance  au  pehlvi  *uy  ëvak, 

persan  £X  un.  Le  ya  ou  izafet  d'unité  du  persan  se  pro- 
nonce aujourd'hui  -/,  mais  il  se  prononçait  -ë  plus  ancienne- 
ment ;  cet  -ë  est  ce  que  les  lexicographes  persans  et  arabes 

appellent  J^  l-  ,  le  «  ya  inconnu  ». 

§  6.  Expression  de  la  dualité  en  pehlvi. 
Le  pehlvi,  comme  la  langue  moderne  a  perdu  toute  trace 
du  duel;  on  rencontre  cependant  dans  les  textes  pehlvis  une 
formation  qui,  à  première  vue,  pourrait  faire  croire  à  une 
survivance  au  moins  partielle  du  duel.  De  même  que  le 
pehlvi  indique  l'unité  en  faisant  suivre  le  nom  du  chiffre  1  j, 
il  marque  quelquefois  la  dualité  à  l'aide  du  chiffre  o  2  affixé 
au  substantif. 

Ex.  :  Ojuu^  gabrà  II  «  deux  hommes  »;  |j^y  yôm  II  «  deux 
jours  ». 
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Ce  qui  prouve  que  cette  graphie  n'est  point  l'expression 
d'une  flexion  spéciale,  c'est  qu'en  pehlvi,  comme  en  persan, 
le  nom  de  nombre  précède  toujours  le  substantif  et  ne  le  suit 
jamais,  sauf  cependant  pour  le  nombre  I  (voir  §  5)  ;  de  plus, 
les  transcriptions  pazendes  et  parsies  la  remplacent  toujours 
par  le  nombre  do  «  deux  »  précédant  le  substantif.  iJjunJ  ga- 
brâ  II  se  prononçait  certainement  non  mart  dû,  mais  dû 
mart. 

Comme  ce  procédé  graphique  se  rencontre  presque  uni- 
quement dans  les  traductions  pehlvies  de  l'Avesta  et  dans 
les  textes  qui  en  sont  imités,  il  est  plus  que  probable  que  les 
traducteurs  ont  voulu  rendre  ainsi  la  désinence  casuelle  du 
duel  des  mots  zends;  peut-être  aussi,  mais  moins  sûrement, 
n'y  faut-il  voir  qu'une  imitation  de  l'emploi  du  chiffre  1 
pour  marquer  l'unité  en  pehlvi. 

§  7.  Pluriel  des  noms  terminés  par  -k  a  ou  -y  3- 
Le  pluriel  de  ces  noms  n'offre  en  pehlvi  aucune  irrégu- 
larité. 
Ex.  :  A^|j  bandak  ((esclave».    PI.  vjaJu  bandak-àn. 

3^u  bandag  VÔ^ll  bandag-ân. 

Ces  mots  subissent  en  pazend  et  en  parsi  un  changement 
considérable. 

1°  Mots  terminés  en  pehlvi  par  -ak. 
La  terminaison  -ak  du  pehlvi  provient  d'une  forme  perse 
en  -ftka  ;  le  -k  final  du  pehlvi  est  tombé  dans  la  période 
postérieure  de  la  langue  représentée  par  le  pazend  et  le 
persan  '  et  ce  -k-  s'est  affaibli  en  -g-  quand  il  se  trouve  entre 
deux  voyelles. 

1.  La  chute  du  -k  final  est  un  fait  de  linguistique  générale  qui  se 
retrouve  dans  bien  d'autres  langues,  depuis  le  bretou  jusqu'aux  dia- 
lectes  turcs.  C'est  ainsi  qu'à  côté  de  la   forme   mongole    ancienne 

(JLul  (f  loi,  règlement  »,  on  trouve  une  forme  plus  moderno  \J\t  • 
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Ex.  :  Pehl.  &Ju  bandakves-  PI.  wa^u  banâak-ân. 

clave  ». 
Paz.  banda.  bandag-àn. 

Parsi.  e-Us.  jj\5alj. 

Autrement  dit,  à  un  singulier  pazencl,  parsi  ou  persan  en 
-a,  dérivant  d'une  forme  perse  en  -âka,  correspond  un  plu- 
riel en  -a-gcln,  le  suffixe  du  pluriel  étant  toujours  -an  et 
non  gân  '. 

Le  pazend  a  plusieurs  façons  d'écrire  le  -à  final  dérivant 
du  suffixe  perse  -âka;  dans  la  plupart  des  cas,  il  l'écrit  -a; 
on  trouve  dans  le  Shikan-gûmânïh  Vijâr  la  forme  -«a*. 

Ex.  :  sardaa,  pehlvi  Afo)^s  sartak  «  sorte  »,  ou  -ali3,  ex.  : 
stàrah,  pehlvi  a)ju(»0  stârak  «  étoile  ».  Ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  particularités  n'influent  sur  la  formation  du  pluriel, 
sardaa  fait  au  pluriel  sardag-àn,  et  stàrah  fait  stârag-ân. 

Le  tableau  ci  dessous  indique  les  différents  stades  par  les- 
quels a  passé  le  suffixe  perse  -âka  pour  arriver  à  -a  persan, 
ainsi  que  la  manière  dont  l'arabe  l'a  rendu  dans  les  emprunts 

1.  Le  persan  moderne  a  fini  par  perdre  conscience  de  ce  fait,  et 
dans  ces  mots,  il  considère  -gân  ^b  comme  le  suffixe  du  pluriel  ; 
c'est  de  cette  confusion  que  sont  nées  les  formes  modernes  comme 
il>\5  e-A'-.  kjlSoj  "—  qui,  étymologiquement,  sont  des  barbarismes. 

2.  L'origine  de  cette  graphie  n'est  point  claire,  il  est  probable  qu'elle 
est.    comme   la   suivante,    une   transcription   inexacte    de    o       dans 

3.  Celle  graphie  n'est  qu'une  imitation  erronée  et  d'ailleurs  parfai- 
tement  inexacte   du    suffixe   persan  o    :  dans  t.Ci ,   le  a    /<  final  du 

persan  n'a  aucune  valeur  élymologique,  il  sert  seulement  à  indiquer 
que  la  consonne  précédente  porte  une  voyelle.  VoirJ.  Darme-ueier, 
Et.  h.,  t.  I,  p.  122,  n.  1. 


Pehlvi 
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qu'il  a  faits  aux  langues  iraniennes  pendant  les  périodes 
arsacide,  sassanide  et  moderne'. 

Perse    -àka  Emprunté  par  l'arabe  sous  la  forme 

\  -âk  a-  stS  et  J 

/  -àg  J-  ?:,  quelquefois  dS . 

C  pazend  -a,  -aa,  ah  ) 

Persan  -a,  écrit  en  <         .  >  ». 

/  parsi  e>  \ 

Les  formes  pehlvies  en  -k  sont  les  plus  anciennes,  mais 
dans  les  ouvrages  modernes  et  dans  les  manuscrits  récents 
d'ouvrages  anciens,  on  trouve  généralement  la  terminaison 
a  -k  remplacée  par  -g  3.  Ex.  :  3fu  banda  g  «  esclave  », 
pi.  wv?u  bandag-ân,  à  côté  de  la  forme  la  plus  ancienne  iJu 
bandak,  pi.   yuA^u  bandak-ân. 

Le  même  phénomène  s'est  produit  pour  le  suffixe  -ïk  de 
l'adjectif;  cette  altération  a  été  imitée  même  dans  les  mots 
sémitiques  empruntés  par  le  pehlvi;  c'est  ainsi  qu'à  côté 
de  la  forme  a£  zak  c<  celui-là  »,  ou  trouve  très  souvent  3$ 
zag. 

§  8.  2°  Mots  terminés  en  pehlvi  par  -âk. 

Le  groupe  -âk  du  pehlvi,  qui  dérive  de  -âka  perse,  est 
devenu  successivement  -â?2  et  â.  Cette  réduction  a  été  plus 
rapide  que  celle  de  -âk;  il  est  certain  qu'à  l'époque  pehl- 
vie,  elle  était  déjà  accomplie,  au  moins  dans  certains  cas; 

1.  Voir  Reçue  sémitique,  1896,  page  266  et  ssq. 

2.  Le  groupe  -âî  de  la  langue  moderne  peut  dériver  également  d'un 

groupe  comprenant  une  dentale.  Ex.  :  *hoadâtha,  persau  ^l-\>-  khu- 
dâl,  puis  Lv>-  khodâ  «  seigneur  »,  pi.  jjl)l-V>.  ;  pâda  «  pied  »,  persan 
(_£\j    pâl   et   L)   pâ,  pi.  ijlLi. 
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c'est  ainsi  que  le  mot  ajuwj  dânûk  «  savant  »  fait  au  pluriel 
tantôt  yoAjuwA  dânàk-ân,  tantôt  w^juwa  dânày-àn^  ;  elle  a 
été  aussi  plus  complète,  puisque  au  pluriel,  le  -k  du  suffixe 
-âk  ne  s'est  pas  maintenu  entre  les  deux  voyelles,  et  que  le 
groupe  -âkân  du  pehlvi  ne  s'est  point  conservé  dans  la 
langue  moderne,  qui  ne  connaît  que  les  formes  en  -âyân*. 
Ex.  :  Pehl.  AM^sjça  tarsâk  PI.  yoAJD^j)^  tarsâk-ûn. 
((  chrétien  ». 

Paz.  tarsâ.  tarsây-â. 

Pars.  L>j.  ô\>\~*j. 

La  langue  moderne  a  perdu  tout  souvenir  de  la  forme  en 
-âk  et  elle  considère  la  forme  en  -âï  comme  l'origine  la  plus 
lointaine  de  la  forme  moderne  en  -à. 

On  trouve  quelquefois,  mais  rarement,  en  pazend,  le  plu- 
riel des  noms  terminés  par  -à  sous  la  forme  yhâ. 

Ex.  :  dânâ  «savant»;  pi.  dànà-yhâ  [Gujastak  Abalisk, 
p.  9,  1.  2).  Si  ces  formes  ne  sont  pas  de  simples  fautes  de 
copiste,  il  est  évident  qu'il  faut  y  voir  une  influence  des 
pluriels  en  ihà. 

Pluriel  des  noms  terminés  en  ûk. 
En  pazend  et  en  parsi,  le  -k  du  pehlvi  -ûk  tombe  et  cette 
désinence  devient  -û  voyelle;  en  persan  moderne,  au  pluriel, 

1.  Il  se  peut  toutefois  qu'à  une  certaine  époque  d'ailleurs  parfaite- 
ment indéterminée,  ^W^-uW}  se  soit  prononcé  dânâgân  IW^yV}  et 
non  ^W^-ufO  dânâyân;  le  g  et  le  y  ayant  la  môme  forme  dans 
l'écriture  pehlvie,  il  est  impossible  de  savoir  à  quelle  époque  dânâgân 
est  devenu  dânâyân. 

2.  Sauf   dans   le  mot  !j\S  Li  nyâgân,   pluriel   de  Li  nyâ  «  grand- 
'  père  »,  dont  le  prototype  pehlvi  se  lit  dans  le  Vendidad,   Farg.  XIX, 

§  22,  sous  la  forme  ^woajl^  niyâkân.  Cf.  J.  Darmesteter,  Et.  //■., 
t.  I,  p.  123,  et  Spiegel,  Grammatik,  p.  63. 
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devant  )e  suffixe  -an,  le  -û  voyelle  devient  consonne  et  la 
consonne  qui  le  précède  immédiatement  se  vocalise  avec 
un  u,  autrement  dit  -û-\-ân  devient  uoân.  On  ne  sait  s'il  en 
était  de  même  en  pazend  et  en  parsi,  car  les  graphies  em- 
ployées dans  les  deux  cas  ne  permettent  point  de  trancher 
cette  question,  néanmoins,  il  est  probable  qu'il  se  passait 
le  même  phénomène  qu'en  persan  moderne. 
Ex.  :  Pehl.  4^-V}  yâtûk  PI.  yoA|(s5j^  yâtûk-ân. 
«  sorcier  ». 

Paz.  djùdn.  djàdû-â. 

Parsi  jiU.  *  ûIpV* 

§  10.  Le  pehlvi  indique  les  différents  rapports  des  mots 
dans  la  phrase,  non  par  des  procédés  flexion nels,  mais  uni- 
quement par  des  procédés  syntactiques.  Aussi  ne  peut-on 
pas  parler  de  déclinaison  en  pehlvi.  pas  plus  qu'en  persan 
moderne  ;  ce  n'est  que  par  une  imitation  de  la  terminologie 
grammaticale  des  idiomes  anciens  que  l'on  a  quelquefois 
rangé  les  substantifs  précédés  ou  suivis  de  prépositions  dans 
des  tableaux  analogues  à  ceux  des  déclinaisons  latine, 
grecque  ou  sanscrite1. 

a.  Quand  un  nom  est  sujet  d'un  verbe  actif,  il  n'est  pré- 
cédé ni  suivi  d'aucune  particule. 

Ex- :  Penl ^  -o^U-"   ^ço^  oy-^ue) 

Parsi-  A<     JJll  ïjf  JL-y 

Pehl.  pûrsît  gujastak  Abalish  aîfjh ;  paz.  purasït  ga- 

djashta  Abâîish  ku «  le  maudit   Abalish  de- 
manda, à  savoir »  [Abalish,  II,  2). 

1.  Dans  sa  grammaire,  le  des  tour  Peshotan  Sanjana.  par  imitation 
de  la  grammaire  sanscrite,  dorme  huit  cas  au  pehlvi;  or,  ces  cas  n'ont 
jamais  existé  dans  celte  langue. 
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Ex.  :  Pehl.  ^^  ^^  ^YQ^    f*tO^W 
Kaî-Khosrav  haft  kîshvar  khûtâl  r/alicûnt  «  Kai-Khosrav  fut 

le  souverain  des  sept  keshvars  ». 

b.  Nom  régime  d'un  verbe  actif. 
Dans  les  textes  pehlvis  les  plus  anciens,  sans  même  parler 
des  inscriptions,  tels  que  la  traduction  pehlvie  du  Vendidâcl 
et  du  Yasna,  le  nom,  régime  d'un  verbe  actif,  n'est  généra- 
lement accompagné  d'aucune  particule.  Il  en  est  de  même 
dans  les  livres  anciens,  comme  le  Bundehesh  ;  dans  les  textes 
plus  récents,  surtout  ceux  qui  ont  été  écrits  aux  Indes  vers 
le  XIVe  siècle  et  à  des  époques  encore  plus  basses,  il  est 
indiqué  par  la  postposition  au  substantif  régime,  de  la  par- 
ticule râï  jm).  pazend  râ,  parsi  et  persan  I j  ;  le  fait  que  le 

régime  direct  n'est  indiqué  d'aucune  façon  dans  les  textes 
anciens  les  rend  parfois  très  difficiles  à  comprendre,  parce 
que  l'on  ne  sait  pas  à  priori,  quel  mot  est  sujet,  et  quel  mot 
est  régime  ;  les  transcriptions  parsies  ont  souvent  remédié  à 

ce  défaut  en  ajoutant  la  particule  I;  aux  mots  qui  auraient 
logiquement  dû,  en  pehlvi,  être  suivis  de  râî. 

On  verra  plus  loin  l'étymologie  de  la  postposition  râï. 

c.  Le  complément  indirect  se  marque  de  plusieurs  ma- 
nières : 

a.  Par  l'emploi  de  la  postposition  râî,  pehl.  a»)  râï,  paz. 
râ,  parsi  | 

Ex.  :  Pehl.   }f*^j^  $)*  am)   ç)j»   \\y&*t) 

Parsi        ib       ^j\     !j     ^L     ÛJ^>;« 

Pehl.  Frltïui  Salmrâï  Hrâm  yahhûnt  ;  paz.  Frédûn  Salm 
râ  Arôm  dât  «  Féridoun  donna  à  Salm  (le  pays  de) 
Ko  uni  ». 
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p.  Par  la  préposition  jyo  o,  dont  l'équivalent  sémitique 
est  %i  ol  ou  mieux  lal  ;  paz.  ôi;  parsi  jl  et  J^J1  • 

Ex- :  Pehl n^ir-*  £^-*om  -o^^  ^i  ty^ 

Parsi  tlOj;       f'^-J        Cr^'       -î'     3^ 

Pehl.  namàj  'al  âtàsh  Vâhrâm  yadrûntan;  paz.  namâs  ôi 
âtash   Biharâma   burdan  «  adresser  (litt.   porter) 
la  prière  au  feu  Vâhrâm  ». 
A  la  place  de  la  préposition  sémitique  'al  du  pehlvi,  on 
aurait  pu  employer  son  équivalent  iranien  et  dire  namàj  ô 
âtash 

y.  L'emploi  de  la  particule  ô  ne  s'est  pas  maintenu 
dans  le  persan  moderne,  qui  indique  le  régime  indirect  par 

la  préposition  *,  ^j  ha.  Ex.  :   . .  .  ïyj  JrXJf.  ù«d—  ((  Le 

sultan  ditàsonvizir».  La  préposition  pa,  pers.4)  ba  n'est  jamais 
employée  en  pehlvi.  où  l'on  ne  trouve  que  son  correspon- 
dant sémitique  uq  pun,  et  beaucoup  plus  rarement  mu 
barâ. 

Ex- :  Pehl çvrf^-Ç  ïro^Mjp  \  fro*  s\v 

Parsi  JUgJt        ûUlfl  Jlp  j    jl'bl: j 

Pehl.  pûn  adânân  u  dmhâkâsân   madammûnist;    paz.    bi 
nâdàn  u  dus/iâgàhân  shïhat  «  il  semble  aux  gens 

dénués  d'intelligence  et  mal  instruits »  (Abalis/i, 

VIII,  8). 
Ex.  :  barâ  pûsarân  yahbunt  «  il  donna  à  ses  enfants  ». 
Farv.,  9. 
La  seconde  construction  ne  se  trouve  que  dans  les  textes 
écrits  aux  Indes,  à  une  époque  relativement  moderne,  et  qui. 
tout  d'abord,  ont  été  pensés  en  persan;  c'est  parce  que  la  par- 
ticule barâ  correspond  dans  la  conjugaison  du  verbe  pehlvi 
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à  la  particule  4  ha,  qu'elle  a  été  abusivement  prise  pour 
le  synonyme  de  ba  dans  son  autre  sens  de  préposition  indi- 
catrice du  régime  indirect. 

Origine  de  la  particule  râï.  On  retrouvera  plus  loin  cette 
particule  employée  comme  adverbe  avec  le  sens  de  «  à  cause 
de  ».  Elle  dérive  du  mot  perse  radiy,  locatif  du  thème  rad-  : 
avahyâ  radiy  «  à  cause  de  cela  ».  Le  verbe  ârâstan  (à  rad- 
tan)  dérive  de  la  même  racine  que  ce  mot  (J.  Darmesteter, 
Études  Iraniennes,   I,  p.  132). 

§  11.  d.  Le  cas  qui  correspond  à  l'ablatif  des  langues  à 
flexion  s'exprime  en  pehlvi  par  la  préposition  fi  min;  le 
correspondant  iranien  £*  az  n'est,  pour  ainsi  dire,  jamais 
employé  en  pehlvi;  on  trouve  ae.  az,  azh,  ezh  en  pazend,  la 
première  de  ces  formes  étant  la  plus  ancienne;  le   parsi  a 

zr'>   r.\  j',  3'  ;  le  persan,  jl. 

Ex.  :    Pehl.      St?œH0   *y   ^_£j   )ÇQO)  J   j$  fi  \fi 

Parsi.    -Gjjl >    i>3^     J~>  )^~     * A)    )'    *-• 

Pehl.  m  an  min  ramak-ï  nafshâ  bïrUn  b'arâ  yâïtyûnd  ;  paz. 
ku  az  rama-i  khvésh  bénin  bi  awarand,  «  ceux 
qui  emmènent  un  animal  hors  de  leur  propre  trou- 
peau »  [Abalish,  III,  5). 
Pehl.  f*))f*-4(}  ^fo^yo^ju  1|  çJ3^  fi  minKangdiz'al 
Irânshatrô  yàtûnt,  «  il  alla  de  Kangdiz  dans  l'Iran- 
shehr  ».  Farv.,  17. 

pehi.  ç^wt  ro^r  ^ro-5-"  6  ^^o&)^ 

Parsi.   X«f    J.-*1/-      j5o»T     31       fZLif 

Pehl.  kafshagar  min  âsingar  khvahishn  'abdunït;  paz.  kôf- 
shgar  az  âhangar  khvâhashni  kunât  «  Le  cordo" 
nnier  demande  au   litt.  du)  forgeron  »  [Abalish  . 
e.  L'instrument  avec  lequel  se  fait  quelque  chose  ou  le 
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sentiment  que  l'on  éprouve  d'un  acte,  se  marque  de  deux 
manières. 

«.    A  l'aide   de   la   préposition   «t^j  pan  ;    paz.   bi,    ba  ; 

parsi  «u,   o- 

Ex.  :  Pehi.  \y^^  )  ^n^  -Çyo  ue>  f*e)e)e) 

Parsi   j^r-^b    5       i£*\Z       ^;-* >     ^?) 

Pehl.  favjaft  pânsJtalam  shûtïh  U  râmishn;  paz.  farjaftbi 
darut  shûdl  u  râmeshn,  «  terminé  avec  joie,  con- 
tentement et  plaisir  ». 

p.  Par  la  préposition  sémitique  jÇfûy  l°atâ,  dont  l'équi- 
valent iranien  avâ  ne  se  trouve  jamais  employé  en  pehlvi. 
Cette  préposition  est  écrite  ju£*  apà  dans  le  Pahlaoi  Pazend 
Glossary  (p.  18,  dernière  ligne);  elle  existe  en  pazend  sous 
la  forme  awà  ;  elle  est  en  parsi  l_jl  ou  l . 

Ex-  :  m&  $Y  )Y*  -Ç)YO})  Ç\(£}  $Y  $*&&1*V  lmta 
zôhrak  danâ  barsôm  bôyahûnam  ô  danâ  izishn 
«  avec  la  libation,  j'appelle  ce  Barsom  au  sacrifice». 
Yasna,  Ha  II,  §  1. 

/.  L'endroit  où  l'on  se  dirige  se  marque  par  différentes 
prépositions,  suivant  la  direction  du  mouvement  considéré. 

«  Dans  »,  sans  mouvement,  se  marque  par  uj  qu'on  lit 

dar  ou  andar. 

Ex.  :  Pehl.  nr*^^b.u  J>^_£  ^  J  "M^rÇO^N-O 
(Vi\^H«3  f*H  shatrôstânîhâ-ï  dar  damïk  Irân- 
s/iatrô  kart  yakûyamûnît  «  Les  villes  qui  ont  été 
fondées  dans  la  terre  de  l'Iranshehr  ». 

La  lecture  exacte  de  ce  groupe  est  inconnue;  les  textes 
pazends  et  parsis  le  transcrivent  andar  et  jS>)  (Cf.  Gujas- 
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tak  Abalish,  V,  §5)*;  il  s'en  suit  que  sa  signification  pri- 
mitive est  «  entre,  dedans  »  ;  il  a  encore  ce  sens  dans  nombre 
de  passages.  Ex.  : 

Pehl.  hamùk  pïshah  andar  havand  ;  paz.  hama  pèsha  andar 

hahd;  parsi  jJ1  jjjl  <c!L.j  L.*,   «  tous   les  métiers 

sont  dedans  »  [Abalish). 

Dans  ces  conditions,  il  est  possible  qu'il  faille  voir  dans  ce 
groupe  une  déformation  graphique,  une  ligature  de  \3i  bain, 

correspondant  à  l'arabe  {ju  «  entre  ))  (Cf.  West,  Glossary 
of  Arda    Vira/). 

«  Dans  »,  avec  la  nuance  spéciale  de  «  vers  »,  autrement 
dit  avec  mouvement,  s'exprime  par  'al,  équivalent  sémi- 
tique de  ô;  pazend  ôi et  parsi  jl,  <£jl. 

Ex.  :   Pehl.   f*^f*^  IV^-OY0^"**  lq  çJ3^    fi  min  Kang- 
diz  'al  Irânshalrô  yatïint  «  il  alla  de  Kangdiz  dans 
l'iranbhehr  ». 
On  trouve  quelquefois  'al  remplacé  en  pehlvi  par  laghal, 

qui  est  la  transformation  du  même  mot  sémitique. 

Ex.  :  ghal  kâm  racàkïh,  «  dans  l'action  d'aller  à  son  désir  », 
c'est-à-dire  de  faire  ce  qui  plaît  [Shikan  gumanïh, 
1,6). 

La  préposition  ô  se  trouve  quelquefois  employée  en  pehlvi 
à  la  place  de  'al. 

Ex-  :  HGFON^I  U)V  ÇMY^-"  )Y*  3fiY»t&-#*  \Y>"  t*^* 
Mifiy»  jjh  haroisp  akû-ï  astomand  ô  Irânoèj  frâj 
ozlûnishnîh  barâ  hâvâï,  «  tout  le  monde  corporel  se 
serait  rendu  dans  l'Iranvedj  ».  Vendidad,  I. 

«  Sur  »,  se  rend,  avec  ou  sans  mouvement,  par  la  préposition 
sémitique    uÇ  madam,  dont  l'équivalent  iranien  est  )maj 
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avtlr,  très  rarement  employé  en  pehlvi  ;  paz.  awar;  parsi 

->->'>  j)>  J.- 

Pehl.  u  mû  z-ak-l  madam  kulû  mandûm  pâtakhshàh;  paz. 
u  ci  â-i  awar  har  this  pâdishâh ;  parsi  y&  jj\  û'  *>-  J 
eUil  fj,  «  qui  est  celui  qui  est  souverain  sur  toute 
chose  ?  » 

«  Sur  »,  se  rend  encore  par  ^gj  pûn;  paz.  pa;  parsi  4j  ,  l ,  • > , 

mais  assez  rarement,  et  généralement  quand  le  sens  de  su- 
perposition n'est  pas  formellement  indiqué. 
Pehl.  pûn  ashkômb  bastak  ijakhsanûnd  ;  paz.  pa  ashkôm 
basé  durant;  parsi  Jojb  <C~>  ,*£-.!  <u,  «  ils  portent 
lié  sur  le  ventre  »  (Gvjastak  Abalish). 

g.  Dans  les  textes  anciens,  le  vocatif  n'est  marqué  par  au- 
cune particule,  ni  préposée,  ni  postposée. 

Ex.  :  ôffÇ  x-Çy»?1  ^  v-Çyy*  fi  t*-v\t*)£  ço-^ne) 
j)Y*iy  iro^Vr*-^  )rvo:>  W-o  îô\&b 

pûrsït  Zartûsht   min  Aûhrmazd  aïgh  Aûhrmazd  mïnôï-i 
afzûnïk-i  dûtâr-i  gïhân-i  astômand  ahlav... 
«  Zoroastre  demanda  à  Aûhrmazd  :  Aûhrmazd,  esprit 
bienfaisant,  créateur  du  monde  des  existences,  saint!  » 
Vendidad,  II,  §  1). 

Dans  les  ouvrages  écrits  à  une  date  relativement  récente, 
ou  rajeunis  par  les  copistes,  on  trouve  le  vocatif  marqué  par 

la  particule  o  oujjj,  qui  correspond  au  persan  <£\  «  ah  !  » 

Ex- :  •••  troroi  }H  ço-o-p  p\  *£  ço*k  ^  -001 

u  apash  danû  girûyit  amat  :  Aï  Djamshït-i  nlcak-i  Vyûn- 
gûn  «  et  il  s'écria  :  0  beau  Djemshid,  fils  de  Vi- 
vanhant  ...  » . 
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Il  n'y  a  là  qu'une  imitation  du  persan  moderne,  et  ce 
procédé  n'a  rien  qui  lui  corresponde  dans  la  langue  ancienne. 

§  12.  Expression  du  rapport  de  possession. 
En  moyen  persan,  le  rapport  de  possession  qui  corres- 
pond au  génitif  des  langues  à  déclinaison,  se  marque  par 
l'intercalation  d'un  -i  entre  le  nom  possédant  et  le  nom  pos- 
sédé. 

Ex.  :  Pehl.   ^yoiyjuy  ô   ^fo  tanl  ahlavân. 

Paz.     tan  i  ashvà. 

Parsi  0^'  Cf- 

Le  pehlvi  omet  très  souvent  de  marquer  cet  -i,  qui  n'est 
presque  jamais  indiqué  en  parsi,  et  encore  moins  en  persan, 
tandis  que  le  pazend  le  marque  assez  régulièrement. 

Ex.  :  Pehl.    p^j*   \Y*-uy^   ^-Ç)   \\ 

Parsi     S>j    ù'-^-y     ^j    jl 

Pehl.  Vf/  ramak  kïrâân  y adrûnt  ;  paz.  ai  rama  i  gôskpan- 
dàn  baréant,  «  on  les  conduit  dans  des  troupeaux  de 
moutons  »  (Gujastak  Abalish). 

Dans  cet  exemple,  on  voit  que  le  pehlvi  ne  marque  pas  Y-i 
de  relation,  tandis  que  le  pazend  le  marque,  ainsi  que  le 
parsi  ;  il  est  a  remarquer  que  dans  les  mots  parsis  terminés 

par  le  lia  4.  non  étymologique,  le  -i  est  généralement  marqué 
comme  en  persan  moderne  par  le  liamza  '.  Il  arrive  que  le  -i 
de  relation  n'est  marqué  ni  en  pehlvi,  ni  en  pazend,  ni  en 
parsi . 

Dans  le  cas  où  Y-i  n'est  point  écrit,  on  doit,  malgré  cela, 
l'indiquer  dans  la  transcription,  car  il  fait  partie  intégrante 
de  la  construction  de  la  phrase,  qui  est  incompréhensible 
si  on  l'omet. 

Dans  les  exemples  suivants,  l'-i  non  marqué  par  le  pehlvi 
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sera  indiqué  par  i  bref,  et  Vi  marqué  3  par  ï,  sans  que  cette 
graphie  indique  que  dans  le  second  cas  cet  i  est  long,  et 
que  dans  le  premier  cas  il  est  bref. 

Origine  de  Vi  de  relation. 

Cet  -i  est  l'aboutissement  du  pronom  relatif  hya  du  perse 
achéménide,  qui  était  employé  dans  le  même  sens.  La 
langue  perse,  quoique  possédant  encore  toutes  les  formes 
et  toutes  les  constructions  du  sanskrit,  aimait  à  se  servir  des 
mêmes  tournures  analytiques  que  celles  qui  existent  dans  le 
persan  moderne;  le  perse  pouvait  bien  dire:  manâ  pila 
Vishtâspâ  «  le  père  de  moi  (est)  Vishtâspa  '  »  ;  manâ  ban- 
dakâ  «  mon  serviteur2  »,  mais  il  disait  plus  volontiers  kârâ 
hyâ  manâ  «  l'armée  qui  (est)  de  moi,  mon  armée3  ».  Ce  pro- 
nom relatif  hya  du  perse  est  composé  du  thème  démonstratif 
ha-,  combiné  avec  le  pronom  relatif  yâ  «  qui  »  ;  on  trouve 
en  effet  en  zend  le  pronom  relatif  yâ  employé  dans  le  même 
sens  que  le  relatif  composé  hya  du  perse''.  Ex.  :  fraoashayO 
yâô  iririthushâm  «  les  Férouers  (des  hommes)  qui  (sont, 
morts  ».  « 

Le  pronom  perse  hyâ  a  donné  ï  en  moyen  persan,  et  si  le 
pehlvi  le  marque  quelquefois  par  un  J,  c'est-à  dire  par  -ï, 
c'est  uniquement  pour  marquer  la  présence  de  cet  -i,  mais 
nullement  pour  indiquer  la  quantité  de  la  voyelle. 

Haugh,  dans  son  édition  du  Pahlaoi  Pazend  Glossary5, 
s'est  refusé  à  admettre  que  le  -i  de  relation  du  moyen  persan 
dérive  du  zend  y  a,  et  il  a  fait  remarquer  avec  raison  que 

//  initial  zend  correspond   à  dj  k  en  moyen  persan  et  en 

1.  Inscription  de  Béhishtoun.  table  I  (Oppert,  Inscriptions  des  Aché- 
ménides,  p.  14  du  tirage  à  part). 

2.  Ibtd.,  p.  110. 

3.  Ibid.,  p.  116. 

4.  James  Darmesteter,  Études  Iraniennes,  t.  I,  p.  131. 

5.  Page  115. 
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persan  moderne.  C'est  ainsi  que  le  mot  perse  yuoiya,  qui  se 
lit  dans  l'inscription  de  Suez,  est  devenu  djovl  t£y>-  en  per- 
san moderne  ;  que  *yâtûka  (cf.  zend  yâtû  «  sorcier  »)  est 
devenu  djâdû  }ï\>-  en  persan  moderne,  en  passant  par  l'in- 
termédiaire du  pehlvi  yâtah.  La  difficulté  signalée  par 
Haugh  n'existe  pas  en  réalité,  car  ce  n'est  point  dans  le 
zend,  mais  bien  dans  le  perse  qu'il  faut  chercher  l'étymo- 
logie  dos  formes  du  moyen  persan  et  du  persan  moderne; 
or,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  perse  hyâ  soit  devenu  -ï  par 
suite  de  la  chute  régulière  de  l'aspiration  initiale'.  En  tout 
cas,  il  est  bien  certain  qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  cet  -t.  avec 
Ilaugh,  une  particule  d'origine  sémitique. 

§  13.  On  trouve  quelquefois  en  pehlvi  des  traces  de  la 
composition  qui  jouait  un  si  grand  rôle  clans  la  langue  an- 
cienne, et  qui  évitait  en  grande  partie,  au  moins  pour  le 
génitif,  l'emploi  de  la  déclinaison. 

Ex- :  \r*nro  ^r  ^tvôi  ^tfJJ^roi 

Kai-Khôsrav  haft  kïshvar  khûtdl  yahvfint  «  Kai-Khosrav 
fut  le  souverain  des  sept  keshvars  »,  phrase  qui 
serait  en  perse  :  Kavi-Husrava  hapta  karshvare  hva- 
datâ 

Indication  de  la  relation  de  parenté. 
Le  pehlvi  possédait  une  manière  d'indiquer  la  filiation 
qui  a  disparu  en  persan  moderne;  il  consistait  à  réunir  par 
l'-î  de  relation  le  nom  du  descendant  à  celui  de  l'ascendant 
suivi  du  suffixe  exlensif  -an. 

EX.   :      |yjNJQ^yjyj     ô      )y*f0      ))»?])<>     $ 

1.  La  chute  de  l'aspiration  est  un  fait  bien  connu  de  phonétique 
iranienne.  J.  Darmesteter,  Etude*  Iraniennes,  t.  I,  p.  60. 
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I'ehl.  Li-Gabrâân  Farrûkh-ï  Aûhrmazddât-ân  ;  paz.  men 
Mardà  Erokha-i  Hôrmezddât,  «  moi  (qui  suis)  Mar- 
clan  Farrukh,  (fils)  d'Aûhrmazd-dât  »  (Shikan  Gu- 
mânïh,  I,  §  35). 

Ex.  :  Pehl.  Mitrô-Ayyâr-ï  Mahmâtân;  paz.  Mihir  Aj/âr-i 
Mahmâd-â  ;  parsi  iL-$-«  jU  .  $.«,  «  Mitrô  Ayyâr 
(Mihiryâr)  fils  de  Mahmât  »  [Shikan  Gumànïh,  II, 
§  2). 

Cette  construction  ne  se  trouve  point  en  perse,  ni,  ce  qui 
est  plus  curieux,  dans  la  langue  des  inscriptions  des  Sassa- 
nides,  dans  lesquelles  la  filiation  est  toujours  indiquée  par  le 
mot  barâ  «  fils  ». 

On  n'en  trouve  pas  non  plus  d'exemples  en  persan  mo- 
derne, mais  elle  est  assez  fréquente  dans  la  langue  des 
monnaies  à  légendes  pehlvies  des  gouverneurs  arabes  de 
Perse  au  premier  siècle  qui  suivit  la  conquête.  Ces  faits 
pourraient  porter  à  croire  que  non  seulement  cette  construc- 
tion n'existait  point  à  une  époque  ancienne,  et  qu'elle  n'est 
qu'une  invention  relativement  moderne  du  pehlvi,  mais 
encore  qu'elle  était  très  localisée.  Malgré  cela,  il  est  certain 
que  l'emploi  du  suffixe  -an,  pour  marquer  les  relations  ex- 
tensives,  remonte  aux  premières  époques  de  la  langue  ira- 
nienne. 

§  14.  Adjectif. 

L'adjectif  peut  être  simple  ou  composé. 

1°  L'adjectif  simple  peut  être  soit  iranien,  soit  sémitique. 
Ex.  :  gjyw  khûp  «bon»;  pers.  ^jy-  ;  )-5eytf  shapïr  «  bon  »; 
aram.  -pair-  Il  n'y  a  qu'un  nombre  assez  petit  d'adjectifs 
qui  soient  empruntés  à  Paraméen,  presque  tous  sont  ira- 
niens. 

2°  Dans  l'adjectif  composé,  les  deux  éléments  peuvent  être 
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soit  sémitiques,  soit  iraniens.  Ex.  :  ^  )^£»q  shapïr  dïn 
«  qui  a  une  bonne  religion  »,  composé  de  l'adjectif  araméen 
shapïr  «  bon  »  et  du  mot  iranien  dïn  «  religion  »,  pers.  ût-V.  I 
■Ë'uO  OV0  khûp  fa,'jâm  ((  Qui  a  une  bonne  fin  »,  composé 
des  deux  mots  iraniens  khûp  «bon»  et  farjam  «fin,  termi- 
naison ». 

L'adjectif  composé  peut  être  formé,  comme  en  persan  mo- 
derne, d'une  préposition  et  d'un  nom  abstrait. 
Ex.  :  Pehl.  )W}W}   \\ç)  pûn  dânishn  «  intelligent  ». 

Paz.    bi  dânishn. 

Parsi  ^13  b  *»» 

L'adjectif  est  invariable  comme  en  persan  moderne,  et  il  ne 

prend  pas  la  marque  du  pluriel,  sauf  quand  il  est  employé 

substantivement.  En  lout  cas,  cette  construction  n'est  que 

l'exception  ;    cependant,   dans    les   traductions  pehlvies   de 

l'Avesta,  il  arrive  qu'un  adjectif  au  pluriel  dans  le  texte 

zend  est  rendu  par  un  adjectif  au  pluriel  en  pehlvi. 

Ex.  :  uyo^y    yO^Y*  (*-***    \\*QQ^    3    )ju(*j^    dâtàr  -ï  gï- 

hân-i  astômandân  -i  ahlao   «  créateur  des  mondes 

corporels,  saint!  »  traduction  du  zend  Dàtâre  gaê- 

thanàm  astcaitinâm  ashciam. 

Construction  de  1  adjectif. 
L'adjectif  peut  précéder  ou  suivre  le  substantif  auquel  il 
se  rapporte;  la  seconde  construction  est  de  beaucoup  la  plus 
fréquente,  comme  en  persan  moderne. 

1°  Ex.  :  Pebl.  shapïr  gabra;  paz.  bi  mard  ;  par.  ïy  aj, 
«  homme  bon  »  ; 

2°  Quand  l'adjectif  suit  le  substantif,  les  deux  mots  sont 
joints  par  un  -i,  qui,  en  persan  moderne,  porte  le  nom  d'izafet 
descriptif. 
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Ex.  :  Pehl.  gabrâ-î  shapir  racân  ;   paz.   mardi  bi  roân ; 

parsi  û'jj  «J  iS^j*,  ((  homme  (qui  a)  l'âme  sainte  ». 

L'-i,  qui  marque  la  relation  de  l'adjectif  et  du  substantif, 
a  la  même  origine  que  celui  qui  marque  la  relation  de  pos- 
session entre  deux  substantifs,  c'est-à-dire  qu'il  dérive  du 
pronom  relatif  perse  hyâ  (voir  §  12).  Si  l'on  ne  trouve  point 
d'exemple  de  cette  construction  dans  les  inscriptions  aché- 
ménides  aujourd'hui  connues,  elle  est  tellement  courante  en 
zend,  qu'il  est  bien  probable  qu'elle  était  usitée  en  perse. 
Ex.  :  As/ta  ya  vahishta  «  la  sainteté  qui  (est)  parfaite  »  est 
traduit  en  pehlvi  ahlàylh-i  pahlum. 

U-i  de  relation  de  l'adjectif  peut  être,  comme  celui  du 
substantif,  marqué  ou  non,  dans  l'écriture;  en  tous  cas,  on 
doit  toujours  l'indiquer  dans  la  transcription  (voir  ci-dessus, 
§12). 

Ex.  :  f6))YQ  ^-Hyço-5  &  ^3y£**ù*y*  ^^6 
*f.        jé~"     3'   t£-*o    JJ^J     "£~f- 

Pehl.  gujastak  Abâlà(-i)  zandîk  min  Stahhar  yahvvni  ; 
paz.  gajasht  Abalish  zendi  az  Satahir  bût,  «  le 
maudit  Abalish,  le  zendik,  était  de  la  ville  de  Sta- 
khar  »  {Gujastak  Abalish). 

Adjectif  employé  substantivement. 

L'adjectif  employé  substantivement  cesse  d'être  inva- 
riable et  prend  la  marque  du  pluriel  comme  tout  nom 
commun. 

Ex.  :    3))qo£    #y    fôç    )YO^    fc 

Pehl.  ma  darvandân  amat  barâ  yamïtûnd ;  paz.  ci  dar- 
vahdà  ku  bi  mirent,  «  car  les  maudits,  quand  ils 
meurent  «  [Gujastak  Abalish). 
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§  15.  Degrés  de  comparaison. 
Comparatif. 

Le  comparatif  se  forme  en  ajoutant  -tar  à  l'adjectif,  qu'il 
soit  iranien  ou  sémitique,  simple  ou  composé,  )j*  en  pehlvi, 
-tar  en  pazend,  j  en  parsi. 

Ex.  :  Pehl.  ^jyo  khûp  «bon»  ;  )f«>^)yo  khup-tar  «  meilleur  ». 
Paz.    khvûb  ;  khviib-tar. 

Construction  du  comparatif. 
Le  second  terme  de  la  comparaison  se  met  à  l'ablatif,  qui, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  §  11,  se  marque  en  pehlvi  par 
la  préposition  min,  en  pazend  par  ac,  az-,  ezh,  en  parsi  par 

gj,  g).  3.  y. 

Ex.  :   *iy34)>   jS^U  &•  '  "ÇO^  $Y   ^-Ç^-Ç  ^   &-Ç 

ma  ràl  martûmân  yôm  Khôrdat  . . .  min  apârîk  yômïhâ 
girâmtk-tar  yakhsanûnd,  «  pourquoi  les  hommes 
considèrent-ils  le  jour  Khordat  . . .  comme  plus  pré- 
cieux que  tous  les  autres  jours  ». 

Pehl.  u  min  har  kânïk-i  pûn  gïtï  hûcïhar-tar  u  shapîr; 
paz.  u  ezh  har  kanïk-i  pa  gêtlû  hûcihar-tar  u  veh; 

parsi  4>j  'j  j%>5&  Jj-^  *>  dL:}  ^a  j\j.,  «  et  qui  (es) 
plus  belle  et  plus. jolie  que  toutes  les  filles  qui  sont 
dans  le  monde  ...»  {Minokhired). 

2°  Il  y  a  une  seconde  construction  du  comparatif,  plus 

1.  Le  suffixe  tar  du  comparatif  s'emploie  aussi  avec  les  adverbes 
ei  les  substantifs  qui  indiquent  la  direction  dans  l'espace  ou  dans  le 
temps.  Ex.  :  ôs/iast-ar  «  à  l'Orient  »;  cette  formation  remonte  au 
zend  où  le  suffixe  du  comparatif  -tara  avait  déjà  ce  sens.  Oshasta- 
rem  H  indu  m  «  les  Indes-Orientales  ».  V&ndldad,  Fargapd  I. 
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rare  que  la  précédente;  elle  consiste  dans  l'emploi  de  la  con- 
jonction ku  «  que  »,  dont  l'équivalent  sémitique  est  aau  aîgh . 
Elle  est,  comme  on  le  voit,  identique  à  la  construction  du 
français. 
Ex.  :  £u»  ïtùjJjçte  )  ^e)^0  ÎMYQ  )  ■£>-°nr      ^O^"5 

Pehl.  daryôsh-i  avinâs  u  dânâk  shapïr  u  girâmîk-iar  algh 
pâtakhshâhl-i  tûvangar  -I  dûshâkas;  paz.  daryôsh-i 
agunâh  dânà  veh  u  garâmï-tar  ku  pâdishâhi  tuàgar 
-i  dushâgâh,  «  un  pauvre  qui  n'a  point  commis  de 
de  péché  et  qui  est  savant  est  meilleur  et  plus  pré- 
cieux qu'un  roi  puissant,  qui  a  une  mauvaise  con- 
naissance »  (Minokhired,  LVIII,  §7). 

E.  Blociiet. 

(A  suivre.) 


THE  TETRA(?)GRAMMATON 


In  the  investigation  of  tliis  name,  it  is  hest  to 
commence  wilh  it  as  it  is  found  at  the  end  of  many 
Old  Testament  proper  names  of  which  it  is  an  élément 
—  irç.  This  I  hold  to  be  a  genuine  old  form.  The 
additional  fourth  letter,  n,  was  probably,  at  flrst,  wliat 
the  grammarians  called  the  paragogic  n,  a  merely 
occasional  rliylhmical  appendage.  Whenonce  added, 
however,  it  would  give  the  word  an  appearance  sug- 
gestive of  dérivation  from  the  verb  rrç?;  and  this  would 
naturally  strike  the  imagination  of  peopie  very  prone 
to  adopt  elymologies  ad  hoc,  and  without  a  thought  of 
their  historié  accuracy.  In  this  way,  I  believe,  grew 
up  the  etymology  of  Exodus  m,  14-15.  When  this 
became  authoritative,  the  name  would  be  wriltcn  with 
the  four  letters,  as  a  matter  of  course.  Thus  the 
paragogic  —  if  I  am  right  —  was  laken  up  into  the 
body  of  the  name,  and  came  to  be  regarded  as  part  of 
its  root.  Starting  from  this  quadrillerai  form,  it  is 
equally  a  matter  of  course  that  modem  scholars  should 
hâve  decided  on  the  pronunciation  "Yahweh". 
Indeed  it  is  probable  from  Theodoret's  well-known 
stalement  (that  the  Samaritans  pronounced  the  Tetra- 
grammaton  'la5é,  while  the  Jews  pronounced  it  Macô) 
that  the  "Yahweh"  vocalization  had  been  reached  by 
the  Samaritans.     Given  the  dérivation  from  the  verb 
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"to  be",  and  tliat  vocalization  is  quile  inexpugnable. 

It  will  be  seen  from  the  above  why  I  cannot  accept 
Kuenen's  defence  of  tbe  "Yahweh"  pronunciation1. 
I  agrée  with  that  illustrious  critic  and  bistorian  of  the 
Religion  of  Israël  that  "  no  one  who  wrote  down  thèse 
four  letters",  ab  inilio  "can  hâve  meant  to  indicate 
any  other pronunciation";  and  that  "if  be  bad  intended 
his  readers  lo  say  Yahu  or  Yaho,  for  instance,  lie 
would  bave  omitted  the  fourlh  letter".  But  this  is  no 
évidence  whatever  of  the  "theory  which  finds  in 
Yahweh  the  original  for  m  and  pronunciation,  and  in 
Yah,  Yahu,  etc.,  abridged  derivatives  from  it".  The 
appearance  of  m,T  on  the  Moabite  Stone  shows  that 
this  form  was  at  least  in  occasional  use  about  nine 
centuries  before  Christ;  but  the  inference  that  "con- 
sequently  the  pronunciation  Yahweh"  was  current'  at 
that  time  seems  to  me  altogelher  unwarranted. 

Probably  the  exact  form  of  the  alternative  theory 
which  I  now  présent  was  no  thought  of  by  Kuenen,  or 
was  thought  of  only  to  be  summarily  dismissed  as  an 
unscholarly  hypothesis.  We  are  told  —  even  unto 
this  day  —  that  ^  "bas  not  ils  own  original  vowels 
(probably  rçn!)  but  those  of  T^T".  Concerning  the 
lalter,  the  Jewish  Encyclopedia  says,  sub  voce  Adonai  : 
—  '  '  Originally  an  appellation  of  God,  the  word  became 
a  definite  title,  and  when  the  Tetragram  became  too 

1.  Hibbert  Lectures,  1882,  note  4. 

2.  Kautzsch's  Gesenius1  Hébreu   Grammàr  (English  édition), 
p.  311. 


holy  for  utterance  Adonai  was  substituted  for  it,  so 
that,  as  a  rule,  the  name  written  YHWH  reçoives  Ihe 
points  of  Adonai  and  is  read  Adonai,  except  in  cases 
where  Adonai  précèdes  or  succeeds  it  in  the  text,  when 
it  is  read  Llohim.  The  vowel-signs  e,  o,  a,  given  to 
the  Tetragrammaton  in  the  written  texte,  therefore, 
indicate  the  pronunciation  Aedonai,  while  the  form 
Jehovah,  introduced  by  a  Christian  writer  about  1320, 
rests  on  a  misunderstanding". 

Nothîng  conld  be  more  positive.  If  belief  could 
safely  rest  on  anthoritative  teaching,  hère  we  bave  it. 
The  Christian  who  had  the  hardihood,  several  centuries 
after  the  close  of  the  Maçorah,  to  "introduce"  the 
form  Jehovah,  lends  an  élément  of  piquancy  to  the 
lesson.  I  must  confess  that,  up  to  very  recently,  1 
parroted  this  statementof  the  hybridism  of  ^T,  without 
a  suspicion  that  it  could  be  effectively  challenged  ;  till, 
in  a  moment  which  usually  cornes  to  me,  on  any 
subject  however  sacred,  I  asked  :  "What  is  Ihe 
évidence  of  this?"  From  that  moment  my  belief  in 
it  was  doomed. 

The  first  thing  which  I  saw,  on  opening  my  eyes, 
was  that  nirr;  bas  not  Ihe  vowel  points  of  1%.  It  lias 
only  Iwo  out  of  three.  The  excuse  that  ,  is  written 
as  :  because  it  is  under  "  evidently  will  not  hold  ;  for, 
on  the  hypothesis  that  the  vowel  points  bf  hjnj  are  a 
q'rey  perpeluum  oïl"1*,  the ..  is  to  be  read,  not  wilh  \ 
but  with  k,  which  is  impossible.     Where  the  Maçoretes 
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intended  îw  to  be  read  as  ^nbx,  tliey  put  the  vowel 
points  ofthat word,  notwilhslanding  lhat ,,  fell  under\ 
and  who  can  doubt  lhat  they  would  hâve  put  the  vowel 
points  of  7*1*1  to  rrrr,  if  they  had  intended,  by  those  vowel 
points,  to  indicate  Lhat  it  was  to  be  read  as  ^:? 

That  it  was  so  read  I,  of  course,  do  not  deny. 
Indeed,  lliis  is  part  of  my  case.  That  reading  had 
become  habituai  âges  before  the  addition  of  the  vowel 
points  to  the  Hebrew  text,  as  is  shown  by  the  rendering 
of  the  Telragrammalon  in  the  Sepluagint  as  ô  Kùptoc 
and  by  Jérôme  as  Dominus;  and  there  was  no  need  to 
reinforce  this  substitution  by  vowel-  points.  Still  the 
Maçoretes  might  not  hâve  thought  so  had  not  the  vowel 
points  of  iïp)  happened  to  be  very  similar  to  those 
of  \"£.  Save  for  lhat  lucky  accident  the  vocalizalion 
of  *V)  might  not  bave  been  relained  for  us,  though  it 
might  hâve  been  inferred  from  its  development  from 
wtJ. ;  for  the  addition  of  the  final  'V  would  nalurally 
modify  vç  into  ^.  With  n_  added,  «£  becomes  iyp» 
as  with  d?  added  it  becomes  D>T.  This,  I  hold,  is 
why  we  find  *TJrt  in  the  Maçorelic  version. 

So  far,  then,  we  are  left  with  v%  as  the  real  name. 
But  this  is  furlher  analysable.  The  final  »  is  simply 
the  old  nominative  affix,  and  is  no  essential  part  of  the 
word.  As  Professor  Chwolson  says,  in  bis  valuable 
essayon  The  Quiescents  (or  Vowel-Letlers)  ni  in  Ancien t 
Hébreu-  Orlhography  :  "the  nominative  termination  in 
o  or  u   ...bas   remained   in   single  and  compound 
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proper  names."  It  is  because  thîs  i  is  only  an  obsolète 
case-ending  tliat  we  hâve  a  longlist  of  duplicate  forms 
of  names  ending  in  «i;  and  sj  respectively1.  Funda- 
mentally,  iherefore,  Ihe  name  is  K,  which  becornes 
vrç  with  the  ancient  suffix  of  Ihe  nominative,  and  Uns 
becornes  ^p)  by  the  addition  of  the  paragogic  n.  The 
quadrillerai  form  has  grown  from  the  triliteral, 
which,  in  its  turn,  has  arisen  ont  of  the  biliteral. 
Whether,  as  Friedrich  Delitzsch  suggests2,  thîs  can  be 
farther  traced  to  a  primitive  uniliteral  form,  I  will  not 
inquire  ;  for  at  this  point  the  matter  passes  beyond  the 
évolution  of  the  name  within  Hebrew  limits  —  the 
problem  which  I  hâve  set  myself  to  solve.  My  solu- 
tion of  that  pi'oblem  may  be  lersely  stated  in  the  words 
of  Isaiah  xxvi.  4  :  ïft?t  ^  "  Y'howah  is  Yah."  That  is 
ail.  But  it  must  be  clearly  seen  and  firmly  grasped 
before  any  genuine  advance  can  be  made  in  flnding 
satisfactory  answers  to  the  mosl  interesting  questions 
which  surround  the  name  of  the  Hebrew  Deily. 

J.  H.   Levy. 

(Extrait  de  la  Jeccish  Quartcrltj  Reoiew,  t.  XV,  p.  97-99.) 

1.  See  Ginsburg's  Introduction  to  the  Massoretico-Critical 
Edition  of  the  Hebrew  Bible,  pp.  387-394. 

2.  "Der  Gottesname,  welcher  im  Munde  des  hebràiscben 
Volkes  stets  ùblich,  ja  vielleicht  ausschliesslich  ùblicb  war  und 
blieb,  ist'IIT  iT,  wobei  zugleich  das  Bewusstsein  von  i,  i,  als  dem 
wesentlichen  Namensbestandteil  sicb  fortdauernd  lebendig  er- 
hielt."  —  Wo  lurj  das  Paradies,  p.  159. 


Les  formes  verbales 
dans  l'Évangile  basque   de    Saint-Marc  (1571 


CORRIGENDA 

Tome  36. 
p.  318.  1.  8  de  la  note  —  Indian. 

p.  318.  4  1.  d'en  bas  àpTOu;  éuTà/.TCOç. 

p.  318.  3  1.  d'en  bas  [XETprjfjivou.  Ajoutez  à  la  fin  : 
Les  Basques  de  certains  endroits  disent  bar-ausi 
pour  déjeuner,  break-fast;  au'si  est  rompre. 

p.  320.  1.  5  hz'xtzaiten  hirira,  (voyez 

p.  320.  1.  0.   ...  :) 

p.  320  dernière  ligne  ezpaitzaituzte, 

p.   321  1.  5  nola. 

p.  321  4e  1.  d'en  bas  3e  r.  s. 

p.  321  dernière  ligne  TZARETE. 

p.  322  1.  12  ...,  etzaretela.  p.  322.  1.  17  supprimez  y. 
Ajoutez  à  la  note:  «  Dans  le  même  'Guide  ou 
Manuel  '  de  J.  P.  D.  il  faut  lire,  p.  30  '  s'il  à  toi\ 
au  lieu  de  moi,  comme  traduction  de  balitzaic. 
Voyez  St  Jean  19,  il  pour  la  forme  négative  de 
ce  mol,  ezpalitzaic" . 

p.  324  1.  7.  etzeçan. 

p.  324  1.  14  inguru  behaturic, 

p.  3241.  25.  On  remarque  ganic  comme  traduction 
de  par.  Le  sens  propre  de  cette    terminaison  est 


de  (ex),  plutôt  d'en,  de  intra.  Ioannesez  ou  loan- 
nesec  serait  plus  régulier. 

p.  325  1.  11  après  TZÉN.  IL  au  lieu  de  II. 

p.  325  1.  17  eoincide. 

p.  325  1.  20  etzén. 

p.  325  1.  22  Eta  nola  ia. 

p.  325  2°  1.  d'en  bas<V. 

p.  326  1.  2  GENDETZE  (pour  ce  mot  en  sens  de 
multitude,  comparez  le  Catalan  generacio,  Castillan 
gentio.  Un  autre  mot  pour  multitude,  troupe  est 
multzo,  mulzo,  du  latin  multo.) 

p.  326  I.  4  d'en  bas  eTZIEÇÂN. 

p.  327  1.  3  eTZIEÇATEÂN. 

p.  327  1.  11  TZIEÇÔN. 

p.  327  1.  22  (L. 

p.  327  1.  23  eTziRADEN. 

p.  327  dernière  1.  ciraden.  Oldar  Actes  16,  22  tra- 
duit saillir  guvs7T£gt7].  Dérive-t-il  du  bas-latin  qui 
nous  a  donné  voltare  en  Italien,  voltrer,  vaultrer, 
volter  en  vieux  Français,  to  vault  en  Anglais  ?  Les 
Basques  l'auraient  prononcé  woltar  ou  boltar,  puis 
oldar.  Le  Basque  otoi  ne  dérive-t-il  pas  du  latin 
noto,  bolo=  vœu,  en  sens  de  prière? 

p.  329  1.  4  ÇATHICA. 

p.  329  1.   17,  11,  dernière  1.,  pourtant. 

p.  330  1.  8  ajoutez  soudain  qu'elle  eut  ouy  parler  de 
luy  (L.  traduit  '  l'esprit  immonde'.) 

p.  330  1.  11  etzuen,  1.  21  etzutén. 

p.  332  1.  1  les  mots  «  au  croyant  »  ;  1.  6,  216,  1.  17 
gara  :  ;  1.  18  garén.  ;  1.  4  d'en  bas  maire,,  dernière 
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1.  nean  [Il  faut  insérer  (nean=  quand)  après  les 
traductions  de  nincenean  et  de  cineteneaii  dans 
le  môme  livre]. 

p.  333  1.  2  biffez  34.  31  et  au  lieu  de  1.  31  lisez  1.  35. 
[Dans  le  même  livre,  sur  les  Epîtres  aux  Colos- 
siens  et  aux  Philippiens,  p.  xxm  1.  3  d'en  bas 
après  Iiurbil,  insérez  Iarreiqui  p.  xxiv  1.  1  lisez  44 
1.  5  biffez  Iarreiqui  (qui  y  fut  placé  par  mégarde) 
p.  xxxvn  1.  25  ta  ;  1.  2  d'en  bas  buruari,  p.  xxv 
1.  11.  100,  1.  12.  10.  1.  13.  Gai,  Hil,  Iracas  &  Ira- 
eatsi,  Manifesta,  1.  14.  35.  I.  18  biffez  Hil,  Ira- 
eatsi,  1.  21,  55  1.  25.  biffez  Hil,  1.  26  biffez  Iracas, 
&  Iracatsi.  The  slips  beeame  ccnfused  duringthe 
compilation  of  this  list.] 

p.   333  1.  9  (2)  1.  10  (3)  Saint  Jean,  4,  21,  1.  12.  (5). 

p,  334  1.  2j  après  25  insérez  "  En  marge  de  ce  verset 
dans  l'édition  du  N.  T.  de  Calvin  de  Lyon  et  1566 
on  lit  '  ou  chable  '.  " 

p.    335  1.  6  ouvrant  1.  4  d'en  bas  253. 

p.  3361.  7  soit  1.  11  tiiv.  1.8.  tuâiaI.  22  tout. 

E.-S.  Dodgson. 
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Le  Uâmâyana  de  Vâlmîki,  ïrad.  en  français  par 
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11  faut  louer  avant  tout  la  persévérance  de 
M  Roussel  et  le  féliciter  d'avoir  si  bien  conduit  le 
travail  long  et  fastidieux  qu'il  a  entrepris;  avant  peu, 
l'ouvrage  sera  achevé.  La  présente  traduction  est  bien 
supérieure  à  celles  qui  ont  été  faites  auparavant;  elle 
serre  le  texte  de  près,  de  trop  près  même  quelquefois, 
a  mon  avis,  car  M.  Roussel  se  borne  à  transcrire  un 
certain  nombre  d'appellation,  qu'il  aurait  pu  et  dû 
traduire.  J'ai  déjà  fait  remarquer  par  exemple  que 
Râghavaei  Vâidêhî  ne  sont  pas  des  noms  propres  ;  ils 
veulent  dire  «  le  descendant  de  Raghu  »  et  «  la  femme 
du  Vidêha  »,  et  c'est  avec  raison  que  Gorresio  et 
Fauche  mettaient  «  Raghnide,  la  Videhese  »  et  «  le 
Kagouide,  la  Yidehaine». 

Pour  montrer  la  différence  des  trois  traductions,  je 
prends  le  commencement  d'un  chant  du  Ve  livre. 

Gorresio  (Capitulo  XXXII)  traduit: 


—  81  — 

«  I.  Com'  ebbe  udile  quelle  nolizie  di  Kâma,  In 
Videliese  cou  voce  soave  cusi  disse  ail'  eccelso  scimio  : 

«  2.  Quai  commercio  haï  tu  cou  Râma  ?  corne  co- 
nosci  tu  Lacsmano?  in  quai  modo  convennero  in- 
sieme  uomini  e  scimi? 

«  3.  «  Dimmi  quai  è  l'aspetto,  quale  la  sembianza  di 
Rama?  quale  il  braccio,  quali  i  fiauchi  di  Lacsmano? 

«  4.  Intese  quelle  parole  di  Sitâ,  Hanumat  liglio  del 
Veulo  prese  a  descriver  Kâma  conforme  ;il  vero.  » 

F;uicbe  rend  ainsi  ce  même  morceau  ((-liant  XXXII): 

«  1 .  Dès  que  la  Vidéliaine  eut  écouté  son  récit  au 
sujet  de  Râma,  elle  dit,  avec  une  voix  douce,  au  noble 
quadrumane,  ces  paroles  candides  : 

«  2.  Quelle  est  ta  liaison  avec  Kâma?  De  quelle 
manière  connais-tu  Lakshmana  ?  comment  s'est 
nouée  cette  société  d'hommes  et  de  singes? 

«  3.  Comment  est  la  santé  de  Kâm;t?en  quel  état 
est  s;i  personne?  comment  sont  les  cuisses,  les  bras 
de  Lakshmana.  Dis-moi  cela. 

«  4.  A  ces  paroles  de  la  Videhaine,  Hanumat,  le  fils 
du  vent,  se  mit  à  lui  parler  de  Râma  suivant  la  vérité.» 

M.  Roussel  dit  à  son  tour  (Sarga  XXXV)  : 

«  1.  En  entendant  le  taureau  des  Vânaras  lui 
parler  de  Râma,  Vaidehî  lui  adressa  ce  doux  langage 
de  sa  voix  harmonieuse. 

«  2.  D'où  viennent  tes  relations  avec  Râma?  Com- 
ment connais-tu  Lakshmana?  Quelle  alliance  peut 
exister  entre  des  singes  et  des  hommes  ? 

6 
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«  3.  Les  traits  distinctifs  de  Rama  et  de  Lakshmana, 
décris  les-moi  davantage,  ô  Vânara,  pour  dissiper 
mon  inquiétude. 

«4.  Quelle  prestance  a  Kâma?  Sa  forme,  quelle 
est-elle?  Comment  sont  les  cuisses  et  les  bras  de 
Lakshmana?  Dis-le-moi. 

«  5.  A  ces  questions  de  Vaidehî,  Hanumat,  né  de 
Vlâruta,  se  mit  à  retracer  de  Kâma  un  portrait  exact.  » 

Si  l'on  se  reporte  au  texte  sanskrit,  on  trouvera 
que  cette  dernière  traduction  laisse  encore  à  désirer. 
Je  ne  parle  pas  de  la  mauvaise  orthographe  Laksh- 
mana, de  Vaidehî,  de  Mârula,  ni  même  de  «  en  en- 
tendant »  pour  «  après  avoir  entendu»  (çrutod)  ;  mais 
pourquoi  Vânara  et  non  pas  «  singe  »?  pourquoi  «le 
taureau  des  Vânaras  »?  Vdnararsabha  n'est-il  pas 
plutôt  «  le  taureau  singe  »  ou  «  le  singe  taureau», 
c'est-à-dire  «  le  singe  fort,  vaillant,  courageux  »?  La 
«  prestance  de  Kâma  »  est-elle  l'équivalent  de  Ra- 
massa lingâni  «  les  caractères  corporels  de  Kâma  »? 
Les  «  cuisses  »  me  choquent  dans  la  bouche  d'une 
belle-sœur;  n'aurait-il  pas  mieux  valu  dire,  avec 
Gorresio,  «les  lianes  »,  c'est-à-dire  «  les  hanches  »? 
De  même  «  épaules  »  m'aurait  paru  préférable  à 
«  bras  ».  Enfin,  je  n'aime  point  la  formule  :  «  dans  le 
vénérable  Kâmâyana  »  :  çrî  (qui  est  un  des  noms  de 
Lakchmî)  signilie  principalement  «  illustre,  vaillant, 
beau,  saint,  sacré  ».  Julien  Vinson. 
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Bulletin  tin  parler  [nuirais  au  Canada,  vol.  Il, 
1903-1904,  Québec,  sept.-déc.  I903,  gr.  ln-8°. 

La  «  Société  du  parler  français  au  Canada  »,  dont 
ce  Bulletin  est  l'organe,  a  été  fondée  le  18  février  1902; 
elle  ne  comprenait  alors  que  20  membres,  et  elle  en 
compte  aujourd'hui  140,  plus  243  adhérents;  ie  Bul- 
letin a,  déplus,  ses  abonnés  particuliers.  La  Société  a 
encouragé  la  fondation  de  cercles  d'étude  du  français, 
et  elle  a  ouvert  a  ses  membres  une  Bibliothèque  qui 
comprend  déjà  un  certain  nombre  d'excellents  ou- 
vrages. Kl  le  a  commencé  une  enquête  minutieuse  et 
approfondie  sur  le  lexique,  la  phonétique  et  la  mor- 
phologie du  fiançais  populaire  au  Canada. 

Les  quatre  numéros  que  j'ai  sous  les  yeux  sont 
extrêmement  intéressants;  j'aurais  un  certain  nombre 
d'observations  à  présenter,  mais  je  ne  ferai  qu'une 
critique  sérieuse  :  je  n'aime  pas  beaucoup  VAIphabet 
■phonétique  de  M.  l'abbé  Kousselot,qui  est  vraiment  trop 
artificiel  et  arbitraire.  Ainsi,  pourquoi  ne  pas  rentrer 
dans  le  système  européen  général  en  gardant  u  pour 
«  ou?  »  et  en  prenante  pour  «  u  »?  pourquoi  indiquer 
le  mouillement  par  un  demi-cercle  et  non  par  le 
signe  minute  qui  y  est  affecté  dans  plusieurs  autres  sys- 
tèmes? Pourquoi  marquer  la  longueur  ou  la  brièveté 
des  sons  par  des  points  mis  à  la  suite  des  signes  des 
voyelles?  L'un  des  moindres  inconvénients  de  cette 
transcription  est  de  s'adapter  fort  mal  au  matériel  ordi- 
naire des  imprimeries. 
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Résumons  sommairement  le  contenu  des  quatre 
numéros  : 

Il  convient  d'y  signaler  an  très  ancien  Lexique  de 
l'industrie  du  sucre  d'érable,  par  l'abbé  V.-P.  .Iutras, 
des  articles  sur:  1"  Le  parler  franco-canadien,  par 
M.  Kivard;  2°  sur  la  Poésie  en  province;  3°  sur  la 
Rénovation  celtique;  i6  sur  la  Langue  internationale, 
•')"  un  Lexique  canadien-fhutniis,  et  plusieurs  recueils 
d'observations  intitulées  :  Petites  Notes,  Raclures  et 
Planures,  etc. 

Nous  y  apprenons  que  le  grand  ennemi  du  fran- 
çais au  Canada,  c'est  l'anglicisme;  des  mots  anglais 
s'insinuent  au  beau  milieu  d'une  phrase  sans  raison 
apparente.  D'autres  l'ois,  les  altérations  sont  plus 
spontanées,  mais  le  résultat  n'en  est  pas  moins  sin- 
gulier: «  Les  aumônes  qu'il  collecte  »,  «  un  M.  qui 
écrase  les  autres  de  son  oligarchie  »,  «  de  sévères 
lésions  internes  »,  «  l'un  d'eux  a  fait  une  chute;  il 
fut  transporté  à  l'hôpital  »,  etc.  Beaucoup  d'expres- 
sions sont  remarquables  :  d'à  coup  pour  «  tout  à  coup  », 
admission  pour  «  entrée  »,  ageter  pour  «  acheter», 
(inriab  pour  «  agréable  »,  s'agrouer  [tour  «  s'ac- 
croupir »,  faire  ami  pour  «  devenir  ami  »,  etc. 

Quant  à  la  langue  internationale,  je  suis  d'accord 
que  c'est  une  utopie;  mais  n'est-il  pas  juste  de  cons- 
tater qu'en  l'ail  l'anglais  est  en  train  de  devenir 
l'idiome  le  plus  répandu  sur  la  surface  du  globe? 

Julien  Vinson. 
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H.  de  Charencey.  Sur  ks  idiomes  Ko lariens.  Paris, 
1903,  5  p.  in-8°  (Extrait  du  Complu*  rendus  de  /' Asso 
dation  française  par  l'avancement  des  sciences,  Congrès 
de  1902  à  Montauban  . 

H  faut  savoir  beaucoup  de  gréa  M.  de  Charencey  de 
s'être  intéressé  aux  idiomes  du  centre  de  l'Inde,  dits 
kolariens,  que  personne  encore  à  ma  connaissance  n'a 
étudiés  en  France.  Ils  sont  pourtant  d'une  importance 
capitale  pour  les  linguistes,  et  leur  analyse  jette  un 
jour  précieux  sur  le  développement  du  langage.  Les 
huit  ou  dix  patois,  jargons  ou  dialectes  (je  ne  tiens 
pas  au  mot),  qui  constituent  ces  idiomes  sont  certaine- 
ment très  anciens,  car  leur  complexité  est  considé- 
rable, et  la  distinction  entre  les  noms  et  les  verbes  y 
est  ;i  peu  près  nulle.  Ce  sont  des  langues  essentielle- 
ment synthétiques,  qui  ont  heauconp  vécu  et  qui 
sont  inrontestahlement  très  antérieures  aux  langues 
dravidicnnes  dont  le  caractère  de  jeunesse  relative  est 
évident.  Il  est  prohable  que  c'est  le  contacl  avec  les 
Dravidiens  qui  a  arrêté  leur  développement  tonnelet 
qui  les  a  l'ait  entrer  dans  la  vie  historique. 

Quant  aux  questions  de  parenté  et  d'emprunt  dont 
se  préoccupe  —  toujours  —  M.  de  Charencey,  elles 
sont  très  secondaires,  n'offrent  aucun  intérêt,  et  ne 
peuvent  conduire  à  aucune  conclusion  utile  à  la 
science. 

J.  V. 
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Vivêgaçindâmam  (Vivêkatchintâmani),  journal  men- 
suel anglo-tamoul,  avec  celte  devise:  God  is  love: 
Knowledge  is  power  :  6m  1 

Ce  journal,  philosophique  et  littéraire,  paraît  avoir 
obtenu  un  grand  succès  dans  ITnde  tamoule,  auprès 
des  hommes  instruits  du  moins.  Dirigé  par  G.  V. 
Saminada-Aiyar,  il  est  l'organe  de  la  «  Mission  Ananda 
pour  la  propagation  de  la  vérité  et  du  savoir  ». 
L'abonnement  coûte,  à  l'étranger,  de  six  à  dix  francs. 

Un  numéro  spécial,  publié  à  l'occasion  du  renou- 
vellement de  l'année,  est  dédié  à  Emerson  «  la 
grande  âme,  née  en  Occident  il  y  a  juste  un  siècle  », 
à  ses  disciples  et  imitateurs,  à  la  sainte  mère.  La 
doctrine  paraît  être  une  sorte  de  panthéisme  métaphy- 
sique, de  mysticisme  vague,  où  il  est  beaucoup  parlé 
du  pèlerinage  de  la  vie,  des  corps  subtils,  de  la  chute 
de  l'homme,  de  la  renonciation,  etc.  J.  V. 


Emile  Delage.  Chez  les  Russes,  Deuxième  édition. 
Paris,  Dujarricet  Cie,  1903,  in-8°,  xxiv-410  p. 

Très  intéressant  récit  de  voyage,  vécu,  senti,  et 
laissant  l'impression  de  la  vérité  consciencieuse. 
L'esprit  ne  manque  pas  d'ailleurs,  ni  la  critique  judi- 
cieuse et  mesurée.  Au  demeurant,  bon  et  utile  volume 
qui  sort  de  l'ordinaire  des  livres  de  ce  genre  et  qui  a 
sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  de  travail  et 
d'étude.  J.  V. 
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Manuel  de  la  conversation  et  du  style  épistolaire 
français-anglais-malgache,  par  A.  Durand.  Paris, 
Garnier  frères,  1903,  pet.  in-8°  carré  à  3  colonnes, 
xij-285  p. 

Je  ne  suis  pas  assez  compétent  pour  apprécier  la 
valeur  de  ce  livre  au  point  de  vue  de  la  langue  mal- 
gache, car  c'est  surtout  pour  aider  à  l'élude  de  cette 
dernière  qu'il  a  été  fait.  Le  volume  est  joli,  commode, 
portatif,  bien  imprimé  sur  un  papier  d'ailleurs  trop 
mince.  Mais  j'y  trouve  des  inutilités  et  des  longueurs. 
je  ne  vois  pas  bien  une  invitation  à  une  réunion  dan- 
sante déjeunes  filles  écrite  en  nova,  et  je  serais  bien 
surpris  si  l'on  avait  jamais  à  causer,  dans  cette  langue, 
sur  les  théâtres,  les  concerts,  les  comédies  de  .Molière, 
les  symphonies  et  les  voix  de  soprano  i 

Au  surplus,  ce  genre  de  livre  est  certainement  en 
défaveur  aujourd'hui  ;  il  correspond  à  des  systèmes 
d'enseignement  trop  empiriques  et  trop  peu  raisonnes. 

J.  V. 


Kurukh  (oraon)-english  Diclionary  Part  I.  By  Rev. 
Ferd.  Hahn,  ev.  luth,  mission.  Chota-Nagpore.'  Cal- 
cutta, Bengal  secrétariat  Press,  1903,  in-8°,  (iv)-484  p. 

Ce  livre,  qui  fait  suite  à  l'excellente  grammaire  du 
même  auteur,  annoncée  précédemment  dans  cette 
Revue,  devra  rendre  de  grands  services  en  contribuant 
à  faire  connaître  l'une  des   langues  dravidiennes  les 


-   88  — 

plus  intéressantes  et  les  moins  connues.  La  majorité 
des  mots  sont  évidemment  dravidiens,  mais  il  y  en  a 
un  nombre  important  dont  l'origine  paraît  difficile  à 
établir;  on  trouve  aussi,  mais  moins  souvent  qu'on  ne 
s'y  serait  attendu,  des  expressions  empruntées  aux 
langues  environnantes  :  Hindi,  Bengali,  Uriya. 
L'auteur  a  droit  à  tous  les  remerciements  et  à  toutes 
les  félicitations.  J.  V. 


Mundari  ijiammar,  by  the  Rev.  J.  Hoffmann.  Cal- 
cutta, Bengal  Secrétariat  Press,  1903,  gr.  in-8°,  (iv)- 
lix-i^2-xiv-xj  pages. 

Ce  livre  est  certainement  le  meilleur  qui  ait  encore 
été  publié  sur  les  langues  dites  kolariennes,  que 
M.  G.  Grierson  voudrait  appeler  mundas  et  qui  n'ont 
pas  de  nom  propre  et  original.  Les  indigènes  ne  sé- 
parent pas  «  l'homme  »  du  «  langage  »  ;  le  mot  horo 
(pluriel  horoko)  sert  également  chez  eux  pour  l'un  et 
l'autre,  ce  qui  montre  qu'ils  ont  le  sentiment  exact  de 
la  seule  chose  qui  distingue  l'homme  de  l'animal. 

On  sait  que  les  langues  kolariennes,  qui  sonl  essen- 
tiellement agglutinantes,  soulèvent  un  fort  intéressant 
problème  ethnographique,  du  moins  pour  ceux  qui  se 
préoccupent  des  questions  d'origine  et  de  parenté. 
Placées  sporadiquement,  et  formant  une  sorte  de 
chaîne  continue,  dans  la  région  qui  sépare  les  idiomes 
indo-européens  des  dravidiens;  elles  ne  sont  appareil- 
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lées  ni  aux  uns  ni  aux  autres;  on  a  suggéré  qu'elles  se 
rattachent  au  dravidien,  mais  cette  opinion  ne  soutient 
pas  l'examen  :  le  santali,  le  mundari,  le  ho,  le  bhumij , 
etc.,  n'ont  aucun  rapport  avec  le  tamoui,  le  canara  ou 
le  télinga.  Leur  vocabulaire  est  absolument  particulier, 
et  leur  grammaire  est  d'une  complication  qui  rappelle 
celle  des  langues  américaines.  La  physionomie  d'un 
texte  santali  est  en  effet  en  apparence  celle  d'un  récit 
algonquin,  iroquois  ou  timucuan.  Ces  langues  sont, 
non  seulement  agglutinantes,  mais  encore  incorpo- 
rantes :  une  seule  expression  verbale,  par  exemple, 
exprime  le  pronom  sujet,  le  pronom  régime  direct,  le 
pronom  indirect,  le  mode,  le  temps,  la  personne,  le 
nombre,  le  genre,  etc. 

Les  nuances  de  nombre  comprennent  le  duel,  l'in- 
clusif et  l'exclusif.  Le  grand  mérite  du  livre  de 
M.  Hoffmann  est  de  très  nettement  montrer  le  véri- 
table caractère  de  ces  langues  :  la  lecture  de  son  atta- 
chante introduction  est  à  cet  égard  très  instructive.  Je 
ne  donnerai  ici  que  quelques  exemples  :  Raba-ing-om- 
ako-lan-a  «  je  suis  à  leur  donner  du  riz  non  décor- 
tiqué »  où  baba  est  le  régime  direct,  ing  est  le  sujet, 
on  la  racine  verbale,  ako  le  régime  indirect,  tau  le 
signe  du  temps  et  a  ce  que  l'auteur  appelle  la  copule, 
c'est-à-dire  l'élément  qui  verbalise,  si  cette  expres- 
sion m'est  permise,  un  radical  adjectif,  substantif  ou 
verbal.  Car  tout  peut  être  verbalisé  en  mundari  : 
ranchiriha  veut  dire  «je  demeure  à   Ranchi  »,  ham- 
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tanam  «  tu  es  malade  »,  daUed-ko-nia-orà-ro-ko-d 
«  ils  sont  dans  la  maison  de  celui  qui  les  a  frappés 
d'abord  ». 

M.  Hoffmann,  en  comparant  au  mundari  le  grec, 
par  exemple,  qu'il  prend  pour  type  des  langues  indo- 
européennes, fait  voir  que  dans  celles-ci  les  syllabes 
isolées  n'ont  pas  ou  n'ont  plus  de  signification  propre 
et  indépendante,  tandis  que  dans  les  mots  mundaris 
chacune  des  formatives  a  son  sens  particulier  et  joue 
un  rôle  spécial.  Mais  l'auteur  se  laisse  aller  aussi  à 
d'autres  comparaisons  avec  certains  idiomes  aggluti- 
tinants  d'Europe  et  d'Asie,  ce  qui  tend  à  faire  supposer 
qu'il  admettrait  l'idée  d'une  parenté  éloignée,  d'une 
communauté  d'origine  avec  les  langues  kolariennes. 

Chemin  faisant,  nous  rencontrons  de  très  intéres- 
sants détails  sur  la  mythologie  du  pays,  sur  le  sys- 
tème de  numération  fon  sait  que  lesKolariens  comptent 
par  vinr i  comme  les  Basques),  sur  les  coutumes  des 
Mundas,  etc.  Les  quatorze  pages  de  textes,  avec  tra- 
duction littérale  à  côté,  sont  fort  bien  choisies  et 
pourront  être  très  utiles. 

Julien  Vinson. 


VARIA 


I.  —  Échec  à  la  langue  française 

Nous  lisons  dans  un  vieux  numéro  de  la  Patrie  de  Montréal 
(Canada)  : 

Conversation  entendue  ces  jours  derniers  entre  un  avocat  et  un 
notaire  en  face  du  Palais  de  justice  : 

—  Vous  êtes  bien  ? 

—  Pas  d'excès.  Figurez-vous  que  ces  jours-ci  j'ai  attrapé  les 
bronches. 

—  Pas  possible  !  Je  vous  trouvais  bien  encapotè,  mais  je  croyais 
que  c'était  pour  faire  des  gestes. 

—  Pantoute!  j'avais  sorti  pour  magasiner  un  peu;  je  voulais 
acheter  une  catin  pour  ma  fille,  une  strape  de  rasoir  pour  moi  et 
un  moulin  à  coudre  pour  ma  femme.  Mais  avant,  je  fus  prendre 
une  marche  jusqu'au  quarrè  Chaboillez.  Là,  je  rencontrai  le 
révérend  M.  B.,  le  secrétaire  de  Sa  Grâce  Mgr  l'archevêque.  Il 
était  après  chercher  une  cour  à  bois,  pour  y  acheter  des  madriers 
de  pin  pour  bâtir  un  parapet.  J'aime  à  aider  aux  amis  ;  je  lui  ai 
dit  :  Espère;  un  peu  ;  nous  allons  entrer  chez  Vencantenr  du  coin, 
et  nous  allons  têlègrapher  à  M.  G.  aux  Trois-Rivières  :  c'est  le 
contracteur  des  dames  du  Saint-Maurice. 

Il  y  a  toujours  du  bois  mou  et  du  bois  franc  en  masse.  C'est 
un  excellent  colleur  ;  il  n'y  a  pas  de  soin  ;  il  va  fournir  de  Y  extra  ; 
il  est  bien  gréé  ;  il  a  toujours  en  mains  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  A 
moins  qu'il  ne  serait  tombé  en  mauvaises  affaires  ;  c'est  si 
commun  par  nos  temps  durs  !  Il  anticipait  de  faire  gros  d'argent 
quand  il  a  parti  son  commerce  là-bas,  mais  il  manque  beaucoup 
les   costomnxeurs    qu'il  avait    ici.   Et  puis  il  n'est  pas  toujours 
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consistant  ou  plutôt  conséquent  avec  lui-même  ;  il  fait  du  gaspil. 
—  M.  B.  m'a  remercié  pour  mes  informations.  Mais  tout  ça  avait 
duré  une  petite  escousse.  Il  poudrait  ;  j'avais  laissé  ma  crémone 
sur  mon  safe,  et  mon  collât  de  chemise  était  slack.  J'ai  appelé  un 
charretier,  et  je  lui  ai  demandé  comment  il  me  chargerait  pour 
me  mener  chez  moi  dans  une  bauche.  Pas  plus  que  le  tarife,  me 
dit-il  ;  et  comme  de  fait,  il  prend  ses  cordeaux,  et  puis  fouette. 
Il  avait  m<> uillè  un  peu  dans  la  nuit:  ça  baraudait,  mais  c'est 
égal.  En  embarquant  sur  ma  galerie,  je  n'avais  pas  encore  la 
main  sur  la  poignée  de  ma  porte,  que  Y  endormitoirc  me  prit.  J'ai 
bu  une  bonne  ponce  dans  un  tombleur  et  je  me  suis  èlongè  sur 
un  sofa  à  spring.  Quand  je  me  suis  réveillé,  j'avais  la  gorge 
équipée,  monsieur  !  entreprise  comme  vous  voyez  là  ! 

—  En  effet,  la  gorge  vous  a  profité  ! 

—  Oh  !  je  l'ai  toujours  eue  assez  résolue,  mais  c'est  bâdrant  que 
jamais.  Je  devais  aller  à  Ontario,  mais  .sorts  ces  circonstances, 
c'est  bien  de  valeur,  mais  je  vais  être  obligé  de  prendre  un  autre 
bord.  Si  au  moins  mon  contracteur  avait  un  peu  de  reconnais- 
sance pour  moi,  et  un  peu  de  politesse  à  mon  égard,  quand  je  fais 
des  arrangements  avec  lui  ;  mais  non,  soyez  sûr  qu'on  est 
toujours  mal  usé  pour  les  services  qu'on  fa  ifs  aux  gens  C  est  une 
chose  que  j'ai  toujours  eu  de  la  peine  à  réaliser. 

Voyons,  n'est-ce  pas  là  la  manière  de  s'exprimer  la  plus 
commune  à  Montréal  et  à  Québec,  et  même  parmi  les  hommes 
de  profession  qui  ont  fait  un  cours  d'études  classiques,  s'il  vous 
plait  ?  C'est  un  peu  condensé',  mais  ce  n'est  pas  trop  exagéré  ;  les 
fautes  habituelles  contre  la  grammaire  n'y  sont  pas  même  notées. 
El)  bien!  comptez;  il  n'y  a  pas  moins  de  quatre-vingt-neuf 
grosses  fautes  de  français  dedans  ! 

Et  ce  qui  pis  est,  c'est  que  ce  prétendu  français-là,  ou  à  peu  près, 
s'étale  dans  la  'plupart  de  nos  journaux  d'un  bout  de  l'année  à 
l'autre.  Au  nom  du  ciel,  une  réforme  dans  les  écoles,  une  réforme 
dans  les  collèges  !  ou,  dans  vingt  ans  d'ici,  nous  ne  pourrons  pas 
seulement  nous  vanter  de  parler  un  patois  convenable;  ce  sera  du 
charabia  tout  pur. 
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II.  —  L'ironie  du  nom 


Croirait-on  que  les  plus  grands  hommes  vivent  encore?  Si  l'on 
jette  les  yeux  sur  les  Bot  tins  des  principales  villes  du  monde,  on 
pourra  voir  : 

A  Londres  :  Olivier  Cromwell,  tenancier  de  garni  :  Luther, 
restaurateur;  Shakespeare,  carrossier;  Milton,  ébéniste;  John 
Knox,  propriétaire  de  bar  ;  Edmond  Burke,  imprimeur  ;  Thake- 
ray  et  Pitt,  bottiers  ;  Thomas  Grey,  entrepreneur  de  maçon- 
nerie. 

A  Berlin  :  Guillaume  Tell,  empailleur  d'oiseaux  ;  Tannha,user, 
sommelier;  Gœthe,  coiffeur;  Kant,  directeur  d'un  bureau  de 
placement  ;  Richard  Cœur-de-Lion,  chimiste  ;  Roland,  savon- 
nier ;  Capet,  ouvrier  ébéniste  ;  Valois,  inspecteur  d'assurances  ; 
Guise,  camionneur  ;  Marius,  graveur  sur  cuivre  ;  Valérius, 
fabricant  de  poupées. 

A  Lyon  :  Voltaire,  relieur  ;  Barras,  boucher  ;  Coligny, 
cafetier  ;  Marat,  drapier  ;  Richelieu,  marchand  de  journaux. 

A  Paris  :  Robespierre,  charbonnier;  Racine^  grainetier  ;  Molière, 
bottier  :  de  Sartine,  architecte  ;  Hugo,  dentiste  ;  Coudé, 
cartonnier  ;  Musset,  épicier,  et  Christ,  marchand  de  vins. 

Aux  États-Unis  :  Edgar  Poë,  boutiquier  ;  Longfellow,  fermier; 
Fenimore  Cooper,  bûcheron  ;  Washington  Irving,  horticulteur  ; 
George  Washington,  pharmacien. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  synonymes. 

Le  contraste  entre  les  noms  et  les  professions  n'en  est  pas 
moins  d'une  ironie  très  grande. 

III.   —  Fidèles  traducteurs 

M.  Séménoff,  dans  le  Mercure  de  France,  s'élève  justement 
contre  les  fantaisies  des  traducteurs  qui  altèrent,  sciemment  ou 
par  ignorance,  les  textes  des  auteurs.  Il  cite  plusieurs  exemples 
typiques. 

C'est  ainsi  que  l'un  d'eux  a  traduit  «  le  bien-être  général  »  par 
«  qu'il  est  bien  d'être  général  »  ! 
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Dans  un  autre  genre,  un  couplet  de  Béranger  : 

Messieurs,  lorsqu'on  vain  notre  sphère 
Du  bonheur  cherche  le  chemin, 
Honneur  au  fou  qui  ferait  faire 
Un  rêve  heureux  au  genre  humain. 

a  donné  ceci  : 

Messieurs,  si  vers  sainte  vérité 
Le  monde  ne  sait  trouver  le  chemin, 
Honneur  au  fou  qui  ombrera 
L'humanité  d'un  rêve  magique. 

On  a  raconté,  il  y  a  déjà  lonhtemps,  qu'un  Allemand  avait 
entrepris  une  traduction  en  prose  des  Chansons  de  Béranger.  Il 
parait  qu  il  avait  rendu  le  refrain  célèbre  : 

Combien  je  regrette 
Mon  bras  si  dodu, 
Ma  jambe  bien  faite, 
Et  le  temps  perdu  ! 

ainsi  qu'il  suit  :  «  Ce  fut  vers  l'âge  de  quinze  ans  que  mon  cœur 
s'ouvrit  aux  douces  ivresses  de  l'amour.   » 


IV.  —  Littérature 

Lu  dans  le  numéro  7829  d'un  journal  nationaliste  du  matin 
(lre  page,  3b  colonne)  : 

«  Le  bras  droit  d'un  des  députés  de  Paris  qui  compte  parmi  les 
pontifes  de  la  défense  républicaine,  rient  d'être  pincé  la  ma  in 
dans  le  sac. 

»  Une  plainte  a  été  déposée  contre  lui  ». 

Malheureux  l'homme  qui  a  un  tel  bras  !  Cent  fois  plus  malheu- 
reux lecteur  !! 

V.     —    La  jeunesse   contemporaine,    la    poésie,    l'art 
et  la  nature 

J'ai  reçu  dernièrement  d'un  jeune  homme  de  ma  connaissance 
un  livre  de  vers  qu'il  venait  de  publier  :  le  volume  se  présentait 
bien,  était  bien  imprimé,  agréable  à  l'œil,  et  rien  n'y  semblait 
extraordinaire  si  ce  n'est  le  titre,  dont  le  sens  m'était  obscur  ; 
c'était  quelque  chose  comme    «   la   quenouille  des   minutes  ». 
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Mais  en  ouvrant  le  recueil,  bien  d'autres  choses  m'ont  paru 
inintelligibles  et  m'ont  rappelé  les  vers  d'Ajax  II,  dans  la  Belle- 
Hélène  :  c'est  harmonieux,  mais  ça  ne  signifie  rien. 

Le  jour  même  je  rencontrai  un  ancien  professeur  de  rhétorique, 
l'un  des  esprits  les  plus  fins  que  je  connaisse,  et  je  lui  parlai  de 
mon  jeune  homme  et  de  son  livre  :  «  Eh  quoi  !  me  dit-il,  êtes- 
vous  donc  si  naïf,  si  peu  au  courant  ?  Mais  tous  les  jeunes  gens, 
de  la  jeunesse  dorée,  sont  ainsi  aujourd'hui.  Ils  visent  à  l'origina- 
lité et  s'évertuent  à  inventer  des  mots  nouveaux  ou  à  prendre 
les  mots  dans  des  acceptions  nouvelles.  Ils  font  des  vers  où  la 
mesure  est  quelquefois  défectueuse,  où  la  rime  est  hardie,  où  la 
césure  n'est  plus  un  obstacle,  où  l'enjambement  est  une  beauté. 
Du  reste,  ils  font  ces  vers  à  froid,  sans  chercher  ce  que  nous 
appelions  l'inspiration,  comme  des  charpentiers  ou  des  menuisiers 
s'escriment  du  marteau  où  de  la  varlope.  La  poésie  n'est  plus 
l'expression  d'un  sentiment  ;  c'est  une  œuvre  d'art  où  le  sentiment 
est  faux,  où  les  descriptions  ne  répondent  à  rien  de  réel,  où  les 
sujets  sont  de  pure  fantaisie,  où  le  goût  est  détestable...» 

Je  rentrai  chez  moi  et  je  repris  le  volume.  Il  y  avait  de  bonnes 
choses,  certes,  mais  beaucoup  de  mauvaises  :  surit  nxala  plura. 
Je  ne  pouvais  comprendre  comment  un  jeune  homme  bien  élevé, 
d'une  famille  honorable,  appartenant  au  monde  religieux  et  mo- 
narchique, pouvait  parler  du  a  dogme  incertain  »,  railler  chez 
une  vieille  fille  la  foi  dans  «  le  retour  du  comte  de  Chambord» 
et  surtout  écrire  des  vers  où  sévit  cet  érotisme  maladif  propre 
aux  séminaristes  et  aux  moines,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
bonne  et  franche  gauloiserie  de  Rabelais  !  Un  des  passages  qui 
m'ont  le  plus  choqué  est  celui  où  la  Vénus  de  Milo  «  reçoit 
la  pomme  à  la  volée  !  »  Je  ne  relève  pas  maintes  peccadilles  : 
moelles  (au  pluriel)  rimant  avec  étoiles,  goélette  (compté  pour 
trois  syllabes)  avec  coilette,  béarnais  avec  bonnets  (pi.)  et  jar- 
dinet (sing.),  avanies  (pi-)  avec  s'ingénie,  etc. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  du  jeune  poète,  je  vais 
raconter,  en  lui  empruntant  quelques  expressions  caractéristiques, 
la  journée  d'un  chemineau.  Ce  vagabond,  «épave  »  de  «  cinquante 
ans  »,  né  «  au  bord  dune  route,  au  fond  d'un  fossé  »,  où  «  un 
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âne  »  broute  «  une  herbe  jaune  »,  c<  mange  du  veau  froid  »  avec 
«  d'opulentes  nounous  dont  la  gorge  retombe')),  «  à  l'ombre  des 
cyprès  du  Père-Lachaise  »  ;  puis  ses  «  gestes  torrentueux  »  se 
heurtent  à  «  une  digue  incivile,  faite  avec  les  thorax  de  cent 
sergents  de  ville  »  :  il  ne  voulait  pourtant  que  contempler  «  la 
Niké  de  Samothrace  »  ou  quelque  «  choéphore  »  antique  aux 
«  seins  fiers  »  portant  sur  sa  tête  «  un  vaisseau  que  bouche  un  brin 
d'arbuste  ».  Quand  le  soir  «  s'endeuille  »,  ce  «  tardigrade  »  va 
lire  des  vers  à  des  chiens  «  assis  en  rond  comme  un  aréopage  », 
qui,  en  l'écoutant,  «  baillent  à  faire  gémir  leurs  mâchoires»  :  ces 
vers  sont  dédiés  à  une  ancienne  amie  «  morte,  —  elle  est  mariée»  ; 
il  tire  de  sa  poche  une  photographie  «  mangée  par  le  halo  »,  son 
cœur  «  se  révulse  »,  son  pouls  «  tintinnabule  »,  l'âme  qui  est 
«  sous  son  front  »  retrouve  un  a  suave  pépiment  »  pour  chanter 
«  la  sphynge  »  qui  connaît  «  un  srinm  spécifique  »  contre  «  les 
vers-libristes  »  ou  pour  plaindre  «  la  serve  »  qu'il  interpelle  dans 
son  souvenir  :  «  déconcertante  jardinière  !  » 

Et  je  songe  à  la  fois  à  l'apprentif  du  Porte  basque: 

Boutique  où  j'ai  passé  mon  temps. 
Avec  deux  filles  si  gaillardes, 
Sans  le  vinaigre  et  la  moutarde. 
Vous  ne  me  verriez  de  longtemps  . 

et  au  Limousin  de  Pantagruel  :  a  Nous  trausfretons  la  Sequane  au 
dilucule  et  crépuscule,  nous  déambulons  par  les  compites  et 
quadrivies  de  l'urbe,  nous  despumons  la  verbocination  latiale,  et 
comme  verisimiles  amorabonds,  captons  la  benevolence  del'omni- 
fuge  sexe  féminin.. .  » 

J.  V, 


Le  Propriétaire-Gérant, 

E.    GUILMOTO. 


Chalon  s. -Saône.  -  Imprimerie  Française  et  Orientale,  E.  BERTRAND 


ESQUISSE  DE  L'HISTOIRE 

DE    LA 

LITTÉRATURE  INDO-EUROPÉENNE 

(suite1) 


CHAPITRE  III 

LE    DRAME 

1 .  —  Le  drame  grec,  sous  sa  double  forme  de  tra- 
gédie et  de  drame  satyrique,  tire  son  origine  du 
lyrisme  mythique.  On  conservait  la  tradition  de  cette 
origine  en  rattachant  le  genre  tragique  au  dithyrambe, 
qui  n'était  certainement  qu'une  modification  et  une 
application  particulière  du  lyrisme  initial  des  hymnes 
sacrés. 

2.  —  Si  le  dithyrambe  était  à  l'origine,  comme  tout 
porte  à  le  croire,  un  chant  destiné  à  retracer  les 
légendes  divines,  et  particulièrement  à  rappeler  les 
aventures  de  Bacchus,  il  est  tout  naturel  qu'il  se  soit 
développé  sous  deux  formes  opposées  déjà  en  germe 
dans  ces  légendes  :  celle  d'un  exposé  pathétique,  qui 
fut  en  quelque  sorte  la  préface  de  la  tragédie,  et  celle 
des  joyeusetés  à  la  fois  lyriques  et  comiques,  dont  la 
comédie  est  sortie. 

1.  Voir  les  numéros  de  la  Rejuedes  15  juillet  et  du  15  octobre  1903. 
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3. —  L'étymologie  du  mot  Tpaycoôia  repose  très  pro- 
bablement sur  la  synonymie  primitive  deTpàyo^et  de 
cràTupo^  «  satyre  » .  La  tragédie  était  sans  doute  le 
chant  attribué  d'abord  mythiquement  aux  boucs-sa- 
tyres qui  formaient  l'entourage  de  Bacchus,  et  dont 
héritèrent  les  choreutes  déguisés  en  satyres  qui 
chantaient  le  dithyrambe  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses auxquelles  se  rattachait  ce  culte.  —  La 
Tpaywôîa  est  devenue  naturellement  la  désignation 
de  l'ensemble  de  la  cérémonie. 

4. —  II  est  peu  vraisemblable  que  la  y.w|j.cpôia  ait  été 
primitivement  «  le  chant  du  bourg  ».  Le  sens  de 
«  fête  »  du  mot  xa>[i.oç  a  probablement  été  précédé  de 
celui  de  «  repos  »  (cf.  le  sens  de  xetyiai).  —  La  comédie 

est  le  chant  du  jour  de  délassement  ou  de  fête. 

5.  —  Dionysus  ou  Bacchus,  personnification  du 
feu  sacré  en  tant  que  buveur  des  libations,  est,  a  ce 
titre,  entouré  de  nymphes  et  de  chèvres  qui  person- 
nifient, de  leur  côté  et  sous  d'autres  figures,  ces 
mêmes  libations.  Les  boucs  et  les  satyres  sont  leurs 
amants.  De  simples  figurants,  d'abord,  dans  le  cortège 
du  dieu,  ils  sont  devenus  les  acteurs  de  sa  légende 
dans  les  premières  ébauches  de  la  comédie  naissante, 
et  ils  lui  ont  imprimé  naturellement  le  caractère 
qu'impliquaient  leur  nature  animale,  et  tout  particu- 
lièrement la  pétulance  lubrique  et  la  gaieté  sans 
retenue  de  leur  allure  originelle. 
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Le  tableau  suivant  qu'en  trace  Croiset  (III,  396) 
dépeint  parfaitement  les  mœurs  que  leur  nom  leur 
assigne  : 

«  Les  satyres  forment  normalement  le  chœur  du  drame 
auquel  ils  donnent  leur  nom.  Étrangers  à  toute  discipline 
morale,  véritablement  enfants  de  la  nature,  n'ayant  guère, 
pour  toute  raison,  qu'une  sorte  de  finesse  rustique,  ils  sont 
peureux,  sensuels,  paresseux,  insolents.  Chez  eux,  l'instinct 
est  toujours  prêt  à  s'échapper;  leur  impudeur  est  naïve  ;  leur 
mobilité  est  extrême;  brusquement  ils  passent  d'un  senti- 
ment à  un  autre;  un  rien  les  excite  ou  les  abat.  Mais  le 
fond  de  leur  tempérament,  c'est  la  gaieté  ;  une  gaieté  enfan- 
tine, pétulante,  qui  n'a  d'autre  motif,  souvent,  que  l'exubé- 
rance de  la  vie.  Les  bonds,  les  chants,  les  cris,  les  jeux  et 
les  mauvais  tours,  voilà  ce  qu'ils  aiment  par-dessus  tout.  » 

6.  —  Dans  le  proto-drame,  sous  ses  deux  formes, 
tout  était  chœurs  imitants, au  sens  de  la  (jufr/](nç  d'Aris- 
tote,  c'est-à-dire  exprimant  par  les  gestes  et  la  parole 
chantée  les  actes  du  dieu.  L'imitation  a  été  plus 
réaliste  encore  qua  d  ces  chœurs  ont  admis  le  dia- 
logue et  partagé  l'action  (àpapia),  déjà  scénique,  entre  le 
dieu  et  les  personnages  auxquels  il  avait  affaire.  De  là 
au  drame  eschylien,  la  distance  n'était  ni  grande  ni 
difficile  à  franchir. 

La  première  forme  de  la  tragédie  a  résulté  sans  doute 
de  la  distinction  entre  le  chœur  récitant  la  légende 
divine  et  continuant  à  cet  égard  la  tradition  hymnique 
ou  liturgique,  et  le  chœur  se  divisant  en  différents  per- 
sonnages pour  représenter  cette  légende  au  naturel. 
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7.  — Ce  progrès  scénique  consistant  dans  le  rôle 
dialoguant  du  chœur  devait  avoir  pour  conséquence 
logique  la  suppression  du  chœur  monologuant,  du 
chœur  proprement  dit,  qui  désormais  faisait  double 
emploi.  Mais  la  tradition,  très  respectée  en  pareilles 
choses,  ne  permit  pas  une  modification  aussi  radi- 
cale. Le  chœur  primitif  conserva  sa  mission  lyrique; 
seulement,  au  lieu  de  chanter  d'affilée  ce  que  les  ac- 
teurs dialoguants  étaient  chargés  d'exprimer  avec  plus 
de  relief,  d'intérêt  et  de  vérité,  il  substitua  au  récit 
mythique  continu  des  fragments  mythiques  de  cir- 
constance, c'est-à-dire  adaptés  plus  ou  moins  directe- 
ment à  titre  d'exemple  et  de  commentaire  au  drame 
principal  (ou  proprement  dit),  réservé  aux  acteurs  du 
dialogue.  Chacun,  ainsi,  conservait  sa  raison  d'être, 
en  modifiant  le  scénario  d'une  manière  qui  restait 
fidèle  à  la  tradition. 

8.  —  Plus  la  tragédie  grecque  s'écarte  de  son  ori- 
gine, plus  le  chœur  s'éloigne  du  lyrisme  mythique 
auquel  il  est  encore  presque  entièrement  consacré 
dans  les  pièces  d'Eschyle. 

9.  —  De  très  bonne  heure,  la  comédie  grecque  est 
devenue  réaliste;  entendons  qu'elle  a  substitué  des 
sujets  tirés  de  l'observation  courante  aux  thèmes  my- 
thiques, restés  si  chers  à  la  tragédie.  La -cause  pro- 
bable en  est  que  les  récits  mythiques  sont  beaucoup 
plus  féconds  en  détails  pathétiques  qu'en  aventures 
joyeuses.  A  ce  point  de  vue,  la  matière  était  pauvre, 
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et  les  poètes  qui  la  mettaient  en  œuvre  furent  rejetés 
parla  force  des  choses  vers  le  domaine  du  réel,  où 
les  sujets  de  ce  genre  étaient  sous  la  main  et  inépui- 
sables. 

10. —  A  ri  stote  (Poét.,  IX,  1)  fait  une  remarque 
parfaitement  exacte  et  profonde  en  constatant  que  «la 
poésie  exprime  plutôt  le  général  et  l'histoire,  le  parti- 
culier ».  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  cela  tient 
au  fait  que  la  poésie  étant  d'origine  mythique  ne  sau- 
rait décrire  comme  telle  que  l'irréel  présenté  comme 
réel,  c'est-à-dire  rendu  vraisemblable,  c'est-à-dire 
encore  présenté  sous  la  forme  du  général  ou  de  ce  qui 
est  commun  à  tout  le  genre  dont  fait  partie  l'objet  à 
décrire,  à  l'exclusion  des  traits  particuliers  et  caracté- 
ristiques de  cet  objet. —  L'histoire,  au  contraire,  parti- 
cularise en  décrivant  les  choses  d'après  la  vérité  ou 
les  traits  particuliers  qu'elles  otfrent  à  l'observation. 

II.  —  Croiset,  III,  39:  «  La  tragédie  aurait  pu  se 
passer  toujours  du  dialogue.  A  la  rigueur,  un  seul  person- 
nage et  un  chœur,  des  monologues  et  des  chants,  suffiraient 
à  la  constituer.  Pourtant,  il  n'est  guère  douteux  qu'une  fois 
le  narrateur  transformé  en  acteur,  le  dialogue  proprement 
dit  n'ait  pris  naissance.  » 

III,  416:  «  L'histoire  de  la  comédie  en  Grèce  est  plus 
intimement  liée  que  nulle  part  ailleurs  à  celle  de  la  tragédie. 
Non  seulement,  comme  partout,  ces  deux  genres  ont  cohabité 
sur  les  mêmes  scènes  et  ont  exercé  l'un  sur  l'autre  une  in- 
fluence constante,  mais  de  plus,  issus  du  même  culte,  animés 
de  la  même  inspiration  religieuse,  ils  ont  jusqu'à  la  fin  servi 
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et  honoré  le  même  dieu.  Au  même  titre  que  la  tragédie,  la 
comédie  grecque  est  essentiellement  dionysiaque.  » 

\%  —  L'ancien  théâtre  de  l'Inde,  mythique 
comme  celui  de  la  Grèce,  —  comprenant,  à  côté  de 
la  récitation,  le  chant,  la  musique  et  la  danse,  aussi 
comme  celui  de  la  Grèce,  —  remonte  probablement  à 
des  formes  premières  de  même  nature  (et  dues  aux 
mêmes  causes)  que  celles  auxquelles  les  traditions 
helléniques  nous  ramènent. 

Notons  pourtant  celte  différence  :  alors  qu'en  Grèce 
la  division  entre  le  joyeux  ou  le  comique,  et  le  tragique 
ou  le  pathétique  s'est  effectuée  de  bonne  heure,  le 
drame  hindou  a  conservé  l'union  primordiale  des  deux 
éléments.  Il  est  probable  en  effet  que,  chez  celui-ci,  le 
type  grotesque  du  vidûshaka  remonte  aux  origines; 
dans  tous  les  cas,  rien  n'empêche  d'admettre  que, 
malgré  la  communauté  du  point  de  départ,  la  dis- 
tinction entre  les  deux  genres  se  produisit  d'un  côté 
sans  avoir  lieu  de  l'autre. 

13.  —  Toutes  les  choses  étranges  qu'on  a  débitées 
depuis  Arislote  jusqu'à  nos  jours,  quand  on  a  voulu 
définir  le  genre  tragique  et  en  donner  les  règles, 
viennent  de  ce  que  l'on  est  parti  des  exemples  fournis 
par  ce  genre  considéré  comme  achevé  dans  quelques 
chefs-d'œuvre,  au  lieu  d'essayer  de  résoudre  la  ques- 
tion par  l'histoire  de  la  tragédie  étudiée  dans  son 
origine  et  ses  développements1. 

1.  Faguet.  Drame  ancien,  drame  moderne,  p.  104.  —  «  Des  récits 
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14.  —  L'élément  commun  à  la  tragédie  et  à  la 
comédie  naissantes  est  l'intérêt  ;  c'est  à  la  faveur  de 
la  curiosité  provoquée  par  les  légendes  divines  que 
les  représentations  scéniques  se  sont  distinguées  du 
culte  proprement  dit. 

15.  —  Rien  à  redire,  ce  semble,  dans  les  dévelop- 
pements dont  M.  Faguet  (127;  entoure  l'assertion, 
(Tailleurs  fort  juste,  que  «  la  tragédie  grecque  compose 
les  caractères  de  traits  généraux  et  simples  ».  La  rai- 
son n'en  est  pas  dans  ce  fait  «  qu'elle  prend  un  carac- 
tère simple,  d'une  grande  netteté,  d'une  clarté  par- 
faite, saisissable  d'un  coup  d'œil  pour  l'exprimer,  le 
décrire  et  le  peindre  »  ;  mais  c'est  surtout  parce  que 
ce  caractère  est  a  peine  un  caractère,  et  qu'étant  d'ori- 
gine mythique,  il  ne  saurait  s'humaniser  et  se  réa- 
liser que  sous  la  forme  du  général  et  du  vraisem- 
blable. —  Ce  qui  suit  paraît  moins  clair  et  l'on  se 
demande  comment  «  ce  thème  simple  et  uni  »  peut, 
en  restant  tel,  «  s'enrichir  de   mille  variations  bril- 


inutiles,  des  digressions,  une  intrigue  lâche  ou  absence  d'intrigue; 
une  action  multiple  ou  absence  d'action  ;  l'intérêt  de  curiosité  très 
sacrifié  ou  entièrement  banni  ;  l'unité  générale,  un  peu  flouante,  de 
l'épopée  appliquée  au  drame  :  voilà  la  tragédie  grecque,  au  point  de 
vue  de  la  fable.  » 

Faguet,  127.  —  «  Simple  en  son  fond,  comme  elle  l'est,  la  tragédie 
grecque  compose  les  caractères  de  traits  généraux  et  simples.  »  — 
Elle  ne  les  a  pas  composés,  mais  elle  les  a  trouvés  tels 
dans  les  légendes  mythiques  auxquelles  elle  les  a  em- 
pruntés. 

Faguet,  76.  —  «  Le  théâtre  est  un  art  qui  se  propose  de  peindre  la 
vie  humaine,  ayant  pour  moyen  d'exécution  des  hommes  vivant  d'une 
vie  d'emprunt  devant  d'autres  hommes  assemblés  pour  les  voir.  » 
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lantes,  à  souhait  pour  le  plaisir  des  oreilles  et  du 
cœur  ». 

16.  —  Faguet,  113  :  «  L'apparition  du  «  genre  » 
marque  et  date  l'intervention  de  l'esprit  analytique  dans  une 
littérature.  » 

L'apparition  du  genre  chez  les  Grecs  a  été  le  résultat 
naturel  et  non  prémédité  des  divers  emplois  auxquels 
se  prêtaient  les  matériaux  de  la  littérature  primitive  : 
le  drame  est  surtout  une  forme  dialoguée  du  récit 
lyrique,  alors  que  l'épopée  est  la  forme  développée  et 
complexe  de  ce  même  récit.  Ce  qui  constitua  défini- 
tivement le  genre,  ce  fut  l'imitation  voulue  et  réfléchie 
des  formes  entre  lesquelles  s'était  répartie,  sponta- 
nément d'abord,  la  matière  initiale  et  confuse  de  ce 
qui  était  appelé  à  devenir  ainsi  l'ode,  l'épopée  et  le 
drame. 

17.  — Les  légendes  mythiques  les  plus  intéres- 
santes sont  celles  qui  renferment  le  plus  de  péripéties 
pathétiques  (en  tant  qu'elles  tranchent  sur  l'habituel); 
et  voilà  pourquoi  les  thèmes  impliquant  Pitié  et  Ter- 
reur ont  été  choisis  de  préférence  par  les  tragiques 
grecs.  Disons  donc,  non  pas  que  ces  sentiments  ont 
été  la  condition  du  tragique,  mais  qu'ils  ont  été  em- 
ployés dans  la  tragédie  parce  qu'ils  étaient  éminem- 
ment intéressants  aux  yeux  des  créateurs  du  genre. 
Les  thèmes  comiques,  avec  le  joyeux  ou  le  ridicule 
pour  éléments,  procèdent  de  la  même  cause  initiale. 
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18.  —  Laharpe  ne  trouverait  pas  que  les  pièces 
d'Eschyle  «  manquent  en  général  d'intérêt  »  s'il  s'était 
demandé  où  en  étaient  à  ce  point  de  vue  les  autres 
œuvres  du  même  genre  déjà  existantes. 

L'Œdipe  Roi  est  sans  doute  d'un  intérêt  plus  vif  et 
plus  soutenu  que  YAgamemnon,  mais  il  est  infini- 
ment probable  que  les  pièces  de  Thespis  étaient  infé- 
rieures à  cet  égard  à  celles  d'Eschyle.  Le  progrès  du 
genre  a  consisté  surtout  dans  l'accroissement  et  les 
combinaisons  des  péripéties. 

19.  —  M.  Faguet  (p.  98)  paraît  avoir  oublié  le  point 
de  vue  historique  en  affirmant,  qu'en  manière  de  tra- 
gédie, les  Grecs  «  ne  connaissent  nullement  Vintêrêt 
de  curiosité  ».  En  réalité,  l'art  de  développer  et  de 
soutenir  l'intérêt  dramatique  est  porté  moins  loin 
chez  les  Grecs  que  dans  le  théâtre  moderne,  mais  cet 
intérêt  n'en  est  pas  moins  le  pivot  de  toutes  les  pièces 
grecques  que  nous  connaissons. 

Et  cependant  le  même  critique  revient  au  vrai, 
quand  il  voit  (p.  105)  dans  la  tragédie  grecque  «  un 
épisode  épique  jeté  sur  la  scène  ».  Cet  épisode,  en 
effet,  n'a  été  mis  en  œuvre  au  théâtre  qu'à  titre  d'in- 
téressant, et  il  semble  difficile  de  le  faire  dépendre 
d'une  autre  cause. 

20.  —  Faguet  (p.  101)  :  «  Le  principe  de  l'unité 
d'action,  c'est  l'intérêt  de  curiosité.  »  Oui,  en  tantque 
celle-là  et  celui-ci  procèdent  «  d'w/i  épisode  épique 
(ou  plutôt  mythique),  jeté  sur  la  scène  ».   Mais  alors 
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ne  disons  pas,  si  nous  avons  en  vue  les  primitifs 
(Faguet,  même  page,  en  contradiction  d'ailleurs  avec 
Àristote,  Pnél.,  Vf II,  1)  que  les  tragiques  grecs 
«  ne  tenaient  que  médiocrement  à  l'unité  d'action  », 
parce  qu'ils  étaient  indifférents  «  au  pathétique  de 
curiosité  ». 

21.  —  La  tragédie  grecque  était  intéressante  pour 
les  Grecs  parce  qu'elle  reposait  sur  des  récits  essen- 
tiellement pathétiques  et  considérés  comme  histo- 
riques. 

Le  reproche  qu'elle  encourt  de  ne  nuancer  que  faible- 
ment le  caractère  des  personnages  qu'elle  met  en 
scène,  tient  à  ce  que  ces  peintures  sans  relief  sont 
des  legs  de  la  mythologie  qui  reposait  elle-même 
sur  des  personnifications  sans  réalité  objective.  A 
ce  point  de  vue,  c'était  l'enfance  de  l'art;  rien  de 
plus  réel  ni  de  plus  vivant  n'avnit  précédé  la  mise 
en  œuvre  sur  le  théâtre  des  matériaux  tragiques.  Le 
progrès  s'est  produit  moins  dans  l'évolution  de  la 
tragédie  même  (dont  le  type  a  été  fixé  de  bonne 
heure)  que  dans  le  comique  qui,  tout  en  étant  de 
même  origine  que  le  tragique,  a  fait  un  mouvement 
considérable  pour  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de 
l'imitation  de  réel,  tant  que  les  circonstances  politiques 
n'y  ont  pas  mis  obstacle.  Comparer  à  cet  égard  la 
comédie  aux  mains  de  Molière  à  la  tragédie  en  celles 
de  Racine,  tout  en  remarquant  pourtant  que  la  tra- 
dition antique  est  pour  beaucoup  dans  ce  qu'on  peut 
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appeler  l'idéalisme  de    celui-ci   et   le    réalisme    de 
l'autre 

t%.  —  L'homme  primitif  et  l'enfant  préfèrent  la 
fiction  romanesque  à  la  réalité  parce  que  celle-là, 
qu'ils  distinguent  mal  de  celle-ci,  est  une  amorce  à 
leur  curiosité.  Les  esprits  cultivés  dédaignent  ce 
leurre  dont  ils  savent  l'inanité;  en  matière  d'art, 
.il  leur  faut  sinon  le  vrai,  du  moins  le  vraisemblable. 
Ainsi  s'explique  que  les  premiers  soient  amuses  par  le 
Petit  Poucet  et  les  Quatre  Fils  Aymon,  qui  ne  reposent 
sur  rien  de  vrai,  alors  que  l'adulte  instruit  préférera 
Eugénie  Grandet  et  Madame  Bovary ,  dont  l'histoire  est 
imaginaire,  mais  qui  pourrait  ne  pas  l'être. 

23.  —  Nous  prenons  intérêt  aux  choses  réelles, 
parce  que  nous  avons  intérêt  à  les  connaître  et  à  les 
reconnaître.  Pour  la  même  raison,  la  connaissance  de 
l'extraordinaire  a  plus  d'intérêt  pour  nous  que  la 
reconnaissance  de  l'habituel.  En  d'autres  termes, 
nous  aimons  mieux  connaître  que  reconnaître,  parce 
que  la  découverte  de  l'inconnu  nous  est  plus  à  profit 
que  le  ressouvenir  du  connu.  Le  comble  de  l'intérêt 
est  atteint  en  littérature  quand  l'extraordinaire,  ou 
l'inconnu,  se  joint  au  vraisemblable,  qui  est  toujours 
le  connu,  pour  en  augmenter  l'intérêt. 

24.  —  Dans  les  œuvres  d'imagination,  tout  l'art 
consiste  à  rendre  vraisemblable  l'extraordinaire. 

Les  fictions  qui  reposent  sur  l'impossible  ne  sont 
jamais  intéressantes  pour  quiconque  a  l'âge  de  raison. 
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25.  —  La  poésie  mythique  ne  peut  pas  être  réa- 
liste, puisqu'elle  ne  part  pas  du  réel  ;  elle  ne  peut 
être  intéressante  (le  vrai  seul  intéresse)  qu'en 
recourant  au  vraisemblable,  autrement  dit  aux  géné- 
ralités, pour  masquer  l'irréel. 

26.  —  Juste  remarque  de  M.  Weil,  Éludes  sur  le 
drame  antique,  48  : 

«  La  psychologie  viendra  plus  tard  (qu'Eschyle),  elle  est 
encore  remplacée  ou,  si  l'on  veut,  enveloppée  (chez  lui)  par 
la  mythologie.  » 

27.  —Weil,  op.  cit.,  p.  10  : 

«  Dès  le  commencement  du  V  siècle,  dès  qu'il  est  sorti  des 
limbes  et  devenu  lui-même,  le  jeu  tragique  présente  le  carac- 
tère pathétique  qu'il  gardera  toujours  :  je  veux  dire  que  de 
grandes  infortunes,  des  douleurs,  des  souffrances,  se  ren- 
contrent dans  les  mythes,  et  jusque  dans  les  sujets  contem- 
porains qu'il  met  sous  les  yeux  des  spectateurs.  » 

Il  avait  ce  caractère  dès  l'origine  et  par  l'effet  de  la 

mise  en  œuvre  de  ses  premiers  matériaux. 

28.  —  Le  genre  tragique  n'a  jamais  fait  que  végéter 
péniblement  à  Rome,  parce  que  non  seulement  tous 
les  cadres  du  drame  y  sont  d'emprunt,  mais  surtout 
aussi  parce  que  la  mythologie  qui  en  fait  le  fond 
est  d'origine  grecque  et  par  conséquent  étrangère,  du 
moins  en  apparence,  aux  légendes  et  aux  croyances 
latines. 

29.  —  La  catastrophe  qui  forme  en  général  la  con- 
clusion des  récits  mythiques  servant  de  base  aux  tra- 
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gédies  grecques  est  le  but  vers  lequel  ces  récits  se 
précipitent.  Sous  leur  forme  primitive,  le  début  pré- 
cédait immédiatement  le  dénouement.  Une  phrase 
suffisait  à  les  exposer  :  Agamemnon  est  tué  à  son  retour 
d'Ilion,  par  sa  femme  Clytemnestre,  aidée  d'Égysthe, 
son  amant;  —  Œdipe  s'arrache  les  yeux  après  avoir 
appris  qu'il  est  l'époux  incestueux  de  sa  mère  ;  — 
Antigone  est  ensevelie  vivante  pour  avoir  bravé 
Créon.  Cette  simplicité  primitive  du  sujet  indique 
l'origine  de  la  règle  de  l'unité  d'action.  Le  récit  s'est 
amplifié  par  l'adjonction  d'épisodes  secondaires,  mais 
qui  le  plus  souventsont  restés  subordonnés  au  thème 
initial.  Ce  mode  de  développement,  conforme  du  reste 
aux  nécessités  logiques,  a  suggéré  naturellement  à 
l'esprit  synthétique  d'Aristote  l'idée  d'y  voir  une 
condition  essentielle  de  la  composition  dramatique. 

La  même  raison  resserrait  le  temps  durant  lequel 
évoluait  l'action  et  lui  donnait  l'aspect  d'une  suc- 
cession d'événements,  dont  les  limites  extrêmes  pou- 
vaient le  plus  souvent  être  considérées  comme  n'em- 
brassant pas  plus  de  24  heures.  De  là,  la  notion 
de  l'unité  de  temps,  bien  moins  justifiée  que  l'unité 
d'action,  et  à  laquelle  Aristote  lui-même  refuse  à 
bon  droit  un  caractère  absolu. 

Quant  à  l'unité  du  lieu,  dont  il  n'est  question  ni 
dans  Aristote  ni  dans  Horace,  on  n'en  a  vraisembla- 
blement formé  l'idée,  ainsi  que  l'insinuait  Corneille, 
que  comme  une  sorte  de  complément  de  l'unité  de 
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temps.  Dans  tous  les  cas,  elle  ne  résulte  pas  de  l'usage 
grec,  et  la  déplorable  tyrannie  qu'elle  a  exercée  de 
concert  avec  cette  dernière  sur  la  tragédie  fran- 
çaise est  un  exemple  bien  probant  du  pas  que  le  pé- 
dantisme  a  pu  prendre  chez  nous,  à  ce  propos,  sur  les 
indications  du  sens  commun  et  les  véritables  condi- 
tions de  l'art. 

30.  —Toutes  les  observations  de  M.  Faguet  (106- 
111)  sur  l'importance  capitale  des  paTties  lyriques, 
dans  la  tragédie  grecque,  s'expliquent  par  les  origines 
religieuses  de  la  tragédie.  Patin  a  eu  raison  de  dire 
que  «  le  drame  n'offre  qu'une  ode  en  action  »,  et 
M.  Faguet  a  vu  juste  en  affirmant  que  «  tous  les  arts  hu- 
mains se  sont  unis  et  alliés  ensemble  en  une  œuvre  majes- 
tueuse, pour  concourir  à  la  représentation  de  la  vie  en  ce 
qu'elle  a  de  plus  grand  :  et  que  tel  a  été  le  drame  grec, 
type  achevé  du  génie  poétique  parmi  les  hommes  ».  — 
Mais  il  convient  d'ajouter  que  la  manifestation  de 
cette  merveilleuse  efflorescence  était  toute  en  puis- 
sance et  en  germe  dans  les  chants  du  sacrifice. 

31.  —  La  purification  (xàOapaiç)  que  subissent,  au 
dire  d'Aristote,  les  passions  de  Pitié  et  de  Terreur 
(é'Xsoç  xai  y66oç),  en  étant  représentées  sur  la  scène 
sous  forme  tragique,  ne  consisterait-elle  pas  simple- 
ment dans  le  fait  que  ces  émotions,  qui  dans  la  vie 
courante  entraînent  avec  elles  du  chagrin  et  de  la 
peine,     perdent   ainsi,    auprès  du  spectateur,    leur 
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caractère  douloureux?  Bref,  n'aurious-nous  pas  là  une 
sorte  de  réponse  à  la  question  si  controversée  de  savoir 
comment  il  se  fait  que  nous  voyons  avec  plaisir,  sur 
la  scène,  la  représentation  de  sujets  pour  lesquels, 
dans  la  réalité,  nous  n'éprouvons  qu'horreur  et  dé- 
goût'? —  Remarquer  que  cette  assertion  côtoie  dans 
la  Poétique  le  passage  où  Aristote  dit  que  «  toute 
poésie  est  imitation  »,  et  cet  autre  où  il  attribue  à  l'imi- 
tation et  à  l'agrément  qui  en  résulte  le  fait  que  «  les 
mêmes  choses  qu'il  nous  est  pénible  de  voir,  nous 
prenons  plaisir  à  en  contempler  les  reproductions  les 
plus  exactes,  par  exemple,  l'image  des  bêtes  les  plus 
repoussantes  et  des  cadavres  ». 

32.  —  M.  Weil  (Études  sur  le  drame  antique,  p.  161  ) 
a  raison  de  dire  :  «  La  théorie  de  la  xiOapffic  n'a  rien  de 
bien  mystérieux.  Aristote,  observateur  sagace  et  plein  de 
bon  sens,  fait  tout  simplement  remarquer  (M.  Weil  aurait 
pu  ajouter  :  sans  l'expliquer)  que  la  tragédie  répond  à  ce 
besoin  d'émotion  que  tous  les  hommes  éprouvent  dans  une 
certaine  mesure.  Ce  besoin  est  satisfait  d'une  manière 
agréable  par  les  fictions  dramatiques.  Le  spectacle  des 
malheurs  réels  nous  fait  mal,  l'image  poétique  qui  nous  en 
est  offerte  au  théâtre  nous  donne  le  plaisir  de  l'émotion  sans 
mélange  d'amertume  (^apàv  âêXaSf,).  » 

On  serrerait  le  texte  et  l'idée  de  plus  près  encore  en 
traduisant  :  «Sur  le  théâtre,  la  Pitié  et   la  Terreur  se 

1.  Voir  ma  Rhétorique  sanscrite.  Cf.  aussi  Horace,  Ad 
Pis.,  338  : 

Picta  voluptatis  causa  sunt  proxima  veris. 
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purgent,  pour  le  spectateur,  de  ce  qu'elles  ont  de 
douloureux  dans  la  réalité,  et  lui  causent  ainsi  du 
plaisir  et  non  de  la  peine.»  Cf.  Boileau,  Art  poétique, 
III,  5,  sqq.  : 

«  Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'Œdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs 

Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes.  » 

33.  —  M.  Faguet,  228,  plie  à  la  conception  qu'il 
a  formée  du  drame  grec  l'analyse  de  YAntigone  de 
Sophocle. 

«  Cette  pièce,  dit-il,  n'est  ni  serrée,  ni  rapide  ni  ingénieu- 
sement combinée  en  vue  de  l'intérêt  de  curiosité.  » 

On  peut  en  dire  autant  de  YAgamemnon,  et  pour 
l'une  et  l'autre  pièce,  la  cause  en  est,  qu'au  point  de 
vue  des  combinaisons,  l'art  dramatique  se  contente 
encore  de  la  péripétie  finale,  connue  d'avance,  pour 
provoquer  et  soutenir  l'intérêt  de  ce  qui  précède. 

«  Le  drame  proprement  dit  y  commence  avec  l'arrivée 
d'Hémon.  » — Alors,  les  objurgations  et  les  résolutions 
énergiques  d'Antigone  ne  sont  pas  du  drame? 

«  Le  dénouement  y  est  prévu.  »  —  Dans  tOUS  les  Cas, 
pas  en  ce  qui  concerne  Hémon  et  sa  mère.  —  «  L'in- 
trigue est  pauvre,  faible  et  lâche.  »  —  J'irais  plus  loin  : 
l'intrigue  n'existe  pas;  comme  l'agneau  de  la  fable, 
elle  n'était  pas  née,  ou  du  moins  l'art  dramatique 
pouvait  encore  s'en  passer. 

34.  —    Faguet,   219   :    v<   La   muse  grecque,  c'est  la 

beauté.  »  —  Non;  c'est  l'intérêt  puisé  aux  sources 
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mythiques  et  embelli,  je  veux  bien,  par  le  concours  de 
tous  les  arts. 

«  La  muse  anglaise,  c'est  la  vie.  »  — Oui  ;  si  l'on  entend 
par  là  l'intérêt  qui  se  développe  d'après  des  matériaux 
dus  à  l'observation  du  réel. 

«  La  muse  française,  c'est  la  raison.  »  —  Oui  ;  si  la  rai- 
son, en  pareil  cas,  résulte  de  la  vraisemblance,  des 
convenances  et  des  généralités  tenant  lieu  de  la  vérité 
vraie  et  des  caractéristiques  individuelles. 

35.  —  Horace,  Ad  Pis.,  240-243  : 

Ex  noto fiction  carmen  sequar,  ut  sibi  quivis 
Speret  idem,  sudet  multum  frustraque  laboret 
Ausus  idem  :  tantum  séries  juncturaque pollet  ! 
Tantum  de  medio  sumptis  accedit  honoris  ! 

«  Dans  une  œuvre  d'imagination,  je  m'inspirerai  du 
connu,  de  telle  sorte  que  n'importe  qui  puisse  espérer  faire 
aussi  bien  que  moi,  sauf  à  s'apercevoir,  après  l'avoir  tenté, 
qu'on  a  répandu  beaucoup  de  sueur  pour  un  vain  résultat. 
Tant  est  grande  la  valeur  de  l'enchaînement  et  de  la  conve- 
nance des  choses  (condition  du  vraisemblable)  !  Tant  s'attache 
de  lustre  à  la  matière  qu'on  a  recueillie  autour  de  soi  !  » 

36.  —  On  ne  saurait  se  rendre  compte  du  drame 
grec,  tel  qu'en  parle  M.  Faguet,  qu'en  remontant  à 
ses  origines. 

On  ne  saurait  se  rendre  compte  de  la  tragédie  fran- 
çaise qu'en  se  reportant  à  sa  définition  tirée  pédan- 
tesquement  d'Aristote,  par  les  théoriciens,  y  compris 
Corneille,  du  XVIIe  siècle. 


—  114  — 

37.  —  Corneille,  préface  à'Héraclius,  au  lecteur  : 

«  J'irai  plus  outre;  et  je  ne  craindrai  point  d'avancer  que  le 
sujet  d'une  belle  tragédie  doit  n'être  pas  vraisemblable.  » 

38.  —  L'école  espagnole  et  l'école  anglaise  ont 
abandonné  les  sujets  mythiques,  à  l'imitation  des 
pièces  antérieures  du  théâtre  populaire.  Cet  abandon 
a  eu  pour  conséquences  le  remplacement  des  carac- 
tères généraux  par  des  caractères  individuels,  et  la 
nécessité  par  là  de  peindre  d'après  nature,  et  non  pas 
d'après  la  tradition.  Or,  la  mise  en  relief  du  jeu 
des  passions  étant  le  résultat  naturel  de  l'observation 
psychologique,  on  s'explique  que  l'outrance  dans  les 
paroles  et  dans  les  actes,  signes  manifestes  de  la 
passion,  se  traduise  par  l'éclat  des  métaphores  shakes- 
peariennes avec  lesquelles  contraste  la  pâleur  de  celles 
du  théâtre  de  Voltaire  (Mahomet,  etc.). 

39.  —  L'art  dramatique  anglais  est  l'antithèse 
même  de  l'art  français.  L'abandon  des  sujets  my- 
thiques par  celui-là  impliquait  d'ailleurs  tout  l'écart 
qui  s'est  produit  entre  l'un  et  l'autre.  Quitter  le  mythe 
obligeait  à  s'adresser  à  la  nature ,  et  tout  est  dit  quand 
on  constate  simplement  que,  pour  ces  causes,  Shakes- 
peare est  surtout  naturel,  et  les  procédés  de  l'école 
racinienne  surtout  artificiels. 

40.  —  Les  tragédies  classiques  modernes  ont  hé- 
rité des  procédés  de  généralisation  appliqués  par  les 
Grecs  à  la  description  des  personnages  mythiques  de 
leurs  drames,  d'ordinaire  si  pauvrement  caractérisés. 
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L'école  anglaise,  et  particulièrement  Shakespeare, 
emploie  une  méthode  toute  différente. 

41. —  La  tragédie  française  a  prétendu  imiter  la 
tragédie  grecque  et  suivre  par  là  les  règles  d'Àristote. 
C'était  se  vouer  à  la  généralisation  des  procédés  indi- 
qués par  ces  règles,  et  par  conséquent  s'écarter  de 
plus  en  plus  de  la  nature —  :  généralisation  du  sujet, 
en  donnant  la  terreur  et  la  pitié  comme  éléments  prin- 
cipaux, sinon  exclusifs  du  genre  tragique  ;  générali- 
sation de  l'encadrement,  par  application  de  la  règle 
des  trois  unités  ;  généralisation  des  types  tragiques 
empruntés  aux  Grecs, — le  roi,  la  reine,  les  princes, 
etc.;  —  généralisation  du  style  qui,  s'appliquant  à  des 
abstractions,  ne  pouvait  être  lui-même  qu'abstrait, 
c'est-à-dire  généralisateur. 

42.  —  Le  respect  de  plus  en  plus  superstitieux  des 
règles,  a  de  plus  en  plus  généralisé  ces  généralisa- 
tions et  desséché  ce  qu'avaient  de  vivant  et  de  pas- 
sionné, grâce  à  l'histoire,  les  Horacesei  Britannicus,  et 
grâce  à  l'observation  psychologique,  Polyeucle  et 
Phèdre. 

Et  c'est  ainsi  qu'au  XVIIIe  siècle,  et  durant  encore 
le  premier  tiers  du  XIXe,  l'art  tragique  est  devenu  le 
comble  de  l'art...  engourdi,  refroidi,  figé,  —  en  un 
mot,  mortellement  ennuyeux. 

43.  —  Ce  qu'il  y  a  de  neuf,  d'intéressant,  de  vivant 
dans  Corneille   (Le  Cid,    Polyeucle,  Cinna)  et  dans 
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Racine  (Mithridate,  Britannicus,  Phèd?*e,  Atlialie), 
c'est  ce  qui  vient  d'eux  en  ligne  directe,  —  l'enthou- 
siasme héroïque  chez  le  premier,  la  sensibilité  exquise 
et  déjà  toute  moderne  chez  le  second. 

44.  —  En  général,  la  tragédie  des  périodes  clas- 
siques a  été  faite  d'après  sa  définition  d'école,  alors 
qu'elle  aurait  dû  se  définir  d'après  les  données  fournies 
par  l'évolution   historique  du   genre. 

45. — Généralisation,  abstraction,  polémiques  filan- 
dreuses, telle  pourrait  être  la  devise  de  la  tragédie  fran- 
çaise. Elle  était  par  là  merveilleusement  préparée  à 
passer  des  sujets  mythiques  aux  sujets  à  thèse.  C'est 
ce  qu'elle  n'a  pas  manqué  de  faire  aux  mains  de  Vol- 
taire et  de  son  école. 

46.  —  Taine,  Ancien  Régime,  I,  306  :  «  Dans  un 
caractère  vivant,  il  y  a  deux  sortes  de  traits  :  les  premiers 
peu  nombreux,  qui  lui  sont  communs  avec  tous  les  individus 
de  sa  classe  et  que  tout  spectateur  ou  lecteur  peut  aisément 
démêler  ;  les  seconds,  très  nombreux,  qui  n'appartiennent 
qu'à  lui  et  qu'on  ne  saisit  pas  sans  quelque  effort.  L'art 
classique  ne  s'occupe  que  des  premiers  ;  de  parti  pris,  il 
efface,  néglige  ou  subordonne  les  seconds.  Il  ne  fait  pas  des 
individus  véritables,  mais  des  caractères  généraux,  le  roi,  la 
reine,  le  jeune  prince,  la  jeune  princesse,  le  confident,  le 
grand  prêtre,  le  capitaine  des  gardes,  avec  quelque  passion, 
habitude  ou  inclination  générale,  amour,  ambition,  fidélité 
ou  perfidie,  humeur  despotique  ou  pliante,  méchanceté  ou 
bonté  native.  Quant  aux  circonstances  de  temps  et  de  lieu, 
qui  de  toutes  sont  les  plus  puissantes  pour  façonner  et  diver- 
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sifier  l'homme,  il  les  indique  à  peine;  il  en  fait  abstraction. 
A  vrai  dire,  dans  la  tragédie,  la  scène  est  partout  et  en  tout 
siècle,  et  l'on  pourrait  affirmer  aussi  justement  qu'elle  n'est 
dans  aucun  siècle,  ou  nulle  part.  » 

47.  —  Taine  (Racine,  258)  :  «  A  Port-Royal  (Racine) 
fut  élevé  par  des  raisonneurs,  amateurs  de  pur  langage  ;  il  y 
apprit  l'art  de  développer,  seul  enseignement  qu'aient  jamais 
donné  nos  collèges.  » 

«  Il  s'occupe  à  lire,  commentant  Pindare  et  Homère,  n'y 
cherchant  guère  la  folie  et  les  éclairs  poétiques,  mais  travail- 
lant à  bien  comprendre  le  sens  des  morceaux,  indiquant  la 
suite  des  idées,  effaçant  sous  ses  traductions  mesurées  et 
nobles  l'ardente  et  naïve  couleur.  » 

i8.  —  Taine  (Racine,  240)  :  Le  grand  talent  de  Ra- 
cine fut...  d'imposer  à  son  théâtre  les  bienséances  de  la 
société.  » 

Ces  bienséances  étaient  déjà  de  style  au  théâtre 

avant  Racine  : 

«  Jugez  si  vous  pouvez  leur  montrer  (aux  spectateurs) 
le  tumulte  de  la  vie  et  le  débordement  des  passions.  » 

Il  s'agit  moins,  ce  semble,  d'observer  des  bien- 
séances que  de  s'en  tenir  aux  généralités. 

49. —  Taine  (Racine,  232):  «  Deux  traits  composent 
le  caractère  du  roi  au  dix-septième  siècle  :  la  sérénité  et  la 
dignité.  » 

La  tradition  tragique  avait  déjà  mis  aux  mains  des 
poètes  l'idée  du  roi  type,  et  Louis  XIV  s'en  inspirait 
plutôt  encore  qu'il  ne  servait  de  modèle  à  l'usage  que 
Racine  faisait  de  cette  tradition. 
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50.  —  Taine  (Racine,  228)  ;  «  Les  jeunes  princes  de 
Racine  parlent  trop  bien  et  trop  pour  des  hommes  troublés 
d'un  sentiment  profond.  » 

229  :  «  Les  jeunes  princesses,  au  contraire,  aiment  véri- 
tablement. » 

Contestable,  si  l'on  met  en  parallèle  à  cet  égard 
Juliette  et  Desdémona  avec  Iphigénie. 

51.  — Taine  (Racine,  224)  :  «  Ce  confident,  tant  raillé 
est  un  des  personnages  les  mieux  imités  du  théâtre  monar- 
chique. » 

Le  théâtre  monarchique  paraît  moins  en  cause 
que  ne  le  pensait  Taine.  L'importance  du  confident 
dans  les  tragédies  françaises  résulte  surtout  de  la 
suppression  du  chœur  et  de  l'introduction  de  l'unité 
de  lieu.  Comme  le  chœur  d'autrefois,  le  confident 
suggère  les  développements  du  dialogue  et  de  l'action. 
En  même  temps,  il  est  l'intermédiaire  nécessaire  entre 
le  dehors  et  les  personnages  qui  sont  en  scène  et  qui 
sont  astreints  à  n'être  vus  que  là. 

52.  — Faguet,  108,  op.  cit.,  à  propos  du  drame 
historique  : 

«  La  différence  des  procédés  est  toujours  la  même,  qu'il 
s'agisse  de  peindre  un  caractère  ou  une  époque.  Outre- 
Manche,  une  foule  de  traits  précis  et  frappants  dont  l'en- 
semble a  la  complexité  et  la  variété  de  la  vie  ;  ici  (chez  les 
Français)  quelques  larges  touches  qui  laissent  dans  l'esprit 
un  petit  nombre  d'idées  claires  »  -  c'est-à-dire  d'idées 
conventionnelles  et  de  lieux  communs  descriptifs. 

53.  —  Ce  n'est  pas  «  par  amour  de  la  clarté  »  (Fa- 
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guet,  152),  que  «  nous  avons  banni  l'épique  de  la  tra- 
gédie.» Agamemnon  el  Macbeth  remplis  d'épique  ne 
pèchent  pas,  que  je  sache,  par  manque  de  clarté.  — 
Ce  n'est  pas  parce  «  notre  goût  et  notre  office  parmi  le;s 
peuples  semblent  être  de  saisir  les  choses  en  leur  essence  1, 
et  d'en  donner  la  formule  succincte  la  plus  simple  et  la  plus 
nette»,  — ce  qui  ne  s'applique  que  bien  vaguement 
à  la  tragédie  quelle  qu'elle  soit,  surtout  en  admet- 
tant qu'elle  est  faite  en  vue  de  plaire  et  d'intéresser. 
Si  le  plus  souvent  la  tragédie  française  n'est  pas 
épique,  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  est  pauvre 
d'événements,  la  cause  en  est,  d'une  part,  à  la  géné- 
ralisation sous  toutes  ses  formes  à  laquelle  la  con- 
damnait l'absence  d'observations  directes  ;  d'autre 
part,  aux  trois  unités  qui  étouffent  en  elle  toute 
luxuriance  et  l'obligent  à  se  rejeter  sur  les  déve- 
loppements de  pure  logique.  Voilà  pourquoi  «  nous 

avons  rempli  notre  littérature  dramatique  de  types  plutôt 
que  de  personnages,  de  vérités  plutôt  que  de  réalités,  et 
d'idées  plutôt  que  d'êtres  ». 

54.  —  Faguet,  195  :  «  La  plupart  de  nos  personnages 
de  drame  français  peuvent  entrer  dans  une  définition  courte 
et  y  tenir  tout  entiers  ;  la  plupart  des  personnages  de  drame 
anglais  demandent  un  effort  d'imagination  pour  les  peindre 
seulement  dans  leurs  principaux  traits.  Suffirait-il  de  dire 
qu'Hamlet  est  le  mélancolique,  Macbeth  l'ambitieux,  Antoine 
le  voluptueux,  Falstafï,  même,   le  goinfre  ?  Et  ne  suffit-il 


1.  Cf.  Taine  (Racine,  209):  «L'esprit  de  la  race  française  n'est  ni 
métaphysicien  ni  artiste;  il  laissera  les  Grecs  et  les  Allemands  sonder 
la  nature  intime  de  l'objet. 
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pas  presque  de  dire  que  Rodrigue  est  le  généreux,  Horace 
le  patriote,  Sévère  l'honnête  homme,  Emile  le  tribun,  Her- 
mione  l'amoureuse,  Andromaque  l'amoureuse  posthume, 
Athalie  le  tyran,  Iphigénie  la  princesse  bien  élevée?  Des 
caractères  tout  formés  et  qui  n'évoluent  pas  sous  nos  yeux, 
voilà  ce  que  nous  avons  voulu  par  goût  de  rapidité  dans 
l'action  ;  des  caractères  qui  sont  des  idées  abstraites,  voilà  ce 
que  nous  avons  accepté  par  amour  des  idées  claires  et  tour- 
nures d'esprit  didactique.  »  —  Disons  plutôt  :  voilà  ce 
que  nous  avons  voulu  par  servilité  pédantesque  en- 
vers une  tradition  mal  comprise;  voilà  ce  que  nous 
avons  accepté  par  négligence  ou  dédain  du  réel  et  du 
personnel,  et  parce  qu'au  lieu  de  nous  mettre  en 
présence  de  la  nature,  nous  n'avons  voulu  voir  que 
le  conventionnel  et  l'abstrait. 

55.  —  Admirable  page  de  Faguet  (130-1 31)  sur  la 
méthode  de  Shakespeare  dans  l'exposé  des  caractères: 
on  ne  saurait  mieux  montrer  en  quoi,  dans  cette  partie 
de  la  dramaturgie,  l'art  anglais  diffère  de  l'art  grec  : 

«  Pour  Shakespeare,  Hamlet  n'est  pas  une  passion  unique, 
un  sentiment  simple,  c'est  un  homme.  Il  faut  prendre  cet 
homme  tout  entier:  Le  spectateur  doit  savoir  quel  est  son 
tempérament,  ses  habitudes  d'esprit,  la  tournure  habituelle 
de  ses  pensées,  sa  manière  propre  de  réfléchir,  de  méditer, 
d'espérer,  de  craindre,  d'aimer,  de  haïr,  de  rêver  même,  car 
de  tout  cela  se  fait  en  lui  sa  manière  d'agir 

La  tragédie  est  avant  tout  peinture  de  caractères...  Hamlet 
sera  donc  peint  tout  entier;  et,  en  effet,  lentement,  traits 
par  traits,  nous  voyons  se  dresser  et  s'étaler  à  nos  yeux, 
cette  nature  complexe  et  ondoyante.ee  jeune  homme  étrange, 
maladif,  inquiet,  envahi  de  rêverie  énervante  et  obsédé  de 
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mélancolie  douloureuse,  replié  sur  lui-môme,  savourant  les 
misères  qu'il  se  crées,  ingénieux  à  se  torturer,  fatigué  de  vivre 
avant  d'avoir  vécu  ;  et  par  une  suite  naturelle,  impropre  à 
l'action,  incapable  de  persévérance,  capricieux  et  fantasque, 
reculant  devant  l'acte,  ou  s'y  jetant  d'une  saillie  brusque  et 
impétueuse,  pour  s'en  retirer  sans  raison,  comme  il  s'y  est 
poussé  sans  motif...  » 

56.  —  Les  personnages  de  la  tragédie  classique 
sont  en  général  des  êtres  de  raison  ;  aussi  s'expriment- 
ils  selon  les  convenances  rationnelles  et  dans  un  style 
dépourvu  de  vigueur  et  d'originalité. 

Exemples  de  pâles  métaphores  et  de  locutions  émoussées 
recueillies  dans  le  Mahomet  de  Voltaire  : 

Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumés 
Jamais  des  mains  du  temps  ne  seront  consumés. 

*    * 

Ce  cœur  triste  et  flétri,  que  les  ans  ont  glacé 
Ne  peut  sentir  les  feux  d'un  désir  insensé. 

.* 
Jeune  et  charmant  objet  dont  le  sort  de  la  guerre, 
Propice  à  ma  vieillesse,  honora  cette  terre. 


1.  Quand  Horace  ( A  d.   Pis.,  v.  123  seqq.)  donne  les  prescriptions 
suivantes  : 

SU  Medea  l'erox  incictaque,  Jlebilis  Io, 
Perfidies  Ixion,  Io  caga,  tristis  Orestes, 

il  montre  bien  qu'il  s'agit  de  types  mythiques.  Ni  le  Néron  de  Racine, 
ni  le  Hamlet  de  Shakespeare  ne  se  prêteraient  à  une  simplification 
semblable,  parce  qu'ils  sont  avant  tout  réels,  vivants  et  par  consé- 
quent mobiles  et  susceptibles  d'éprouver  des  sentiments  qui  peuvent 
aller  jusqu'à  se  contredire. 
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Seigneur,  depuis  deux  mois  sous  vos  lois  prisonnière, 
Je  dus  à  mes  destins  pardonner  ma  misère. 

*     # 

Que  mes  feux,  que  ma  crainte  et  mon  impatience 
Accusaient  la  lenteur  des  jours  de  la  vengeance  ! 

* 

*  * 

De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuissante 
Vomit  enfin  les  feux  de  sa  rage  expirante. 

* 

*  # 

Mais  tandis  que  les  miens,  par  de  nouveaux  efforts, 
De  ce  peuple  inconstant  font  mouvoir  les  ressorts... 

* 

*  * 

La  persécution  fit  toujours  ma  grandeur. 

*  * 

Ils  sont  tous  de  cet  âge  où  la  maturité 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  crédulité. 

* 

Allons,  consultons  bien  mon  intérêt,  ma  haine 
L'amour,  l'indigne  amour,  qui  malgré  moi  m'entraîne. 

* 

*  # 

Recloutez  des  liens  formés  par  l'imprudence. 

*  * 

Là,  Séide,  enivré  du  zèle  de  la  loi, 

Va  l'immoler  au  Dieu  qui  lui  parle  par  toi. 

*  * 

crois-tu  que  son  jeune  courage, 

Nourri  du  fanatisme  en  ait  toute  la  rage? 

Les  remords,  ma  pitié,  son  aspect,  son  absence 
A  mes  sens  déchirés  font  trop  de  violence. 
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mais  avant  que  son  cœur 

Raffermi  par  ta  voix  eut  repris  sa  fureur. . . 

* 

*  * 

mais  sitôt  que  Séide 

Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide. 

* 

3     * 

Il  faut  que  nos  mystères  sombres 

Soient  cachés  dans  la  mort  et  couverts  de  ses  ombres. 

# 

*  * 

Sa  voix  vient  d'endurcir  ma  sensibilité. 

* 

*  # 

Vous  me  voyez,  Palmire,  en  proie  à  cet  orage, 
Nageant  dans  le  reflux  des  contrariétés 
Qui  pousse  et  qui  retient  mes  faibles  volontés. 

* 

*  * 

Il  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussière, 
De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lumière. 

* 

*  * 

Non  ;  trop  d'honneur  en(re  nous  deux  s'assemble. 

*  # 

Quelle  effroyable  voix  dans  monàme  s'élève! 

* 

*  * 

Fuis  au  nom  de  l'amour  et  du  nœud  qui  nous  lie. 

* 

*  * 

L'heure  approche,  mon  fils,  où  la  trêve  rompue 
Laissait  à  mes  desseins  une  libre  étendue. 

*"* 
Tu  sais  que  dans  ton  sang  ses  mains  ont  fait  couler 
Le  poison  qu'en  sa  coupe  on  avait  su  mêler. 
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Mon  père  te  poursuit  des  ombres  du  trépas- 

* 

*  * 

Leurs  bras  oont  à  ta  rage  arracher  V innocence. 

# 

#  * 

La  douleur  le  ranime  et  tarage  le  guide. 


La  nature  et  la  mort  ont  entendu  ma  voix 
La  mort  qui  m'obéit  qui,  prenant  ma  défense 
Sur  ce  front  pâlissant  a  tracé  ma  vengeance. 

# 

Mes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mis  mon  supplice! 

# 

*  * 

Arrachez-moi  ce  jour  et  ce  perfide  cœur. 


Exemples  de  raison  raisonnante  et  d'éloquence  verbeuse. 
-  Les  Horaces,  III,  scène  iv  : 

Camille  : 

«  Parlez  plus  sainement  de  vos  maux  et  des  miens  ; 
Chacun  voit  ceux  d'autrui  d'un  autre  oeil  que  les  siens  ; 
Mais  à  bien  regarder  ceux  où  le  ciel  me  plonge, 
Les  vôtres  auprès  d'eux  vous  sembleront  un  songe. 
La  seule  mort  d'Horace  est  à  craindre  pour  vous. 
Des  frères  ne  sont  rien  à  l'égal  d'un  époux  ; 
L'hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  fille  ; 
On  voit  d'un  œil  divers  des  nœuds  si  différents, 
Et  pour  suivre  un  mari  l'on  quitte  ses  parents  ; 
Mais  si  près  d'un  hymen,  l'amant  que  donne  un  père 
Nous  est  moins  qu  'un  époux, et  non  pas  moins  qu'un  frère 


—  125  — 

Nos  sentiments  entre  eux  demeurent  suspendus, 
Notre  choix  impossible  et  nos  vœux  confondus. 
Ainsi,  ma  sœur,  du  moins  vous  avez  dans  vos  plaintes 
Où  porter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes  ; 
Mais  si  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 
Pour  moi,  j'ai  tout  à  craindre  et  rien  à  souhaiter. 

Sabine  : 

Quand  il  faut  que  l'un  meure  et  par  les  mains  de  l'autre, 
C'est  un  raisonnement  bien  mauvais  que  le  vôtre. 
Quoique  ce  soient,  ma  sœur,  des  nœuds  bien  différents, 
C'est  sans  les  oublier  qu'on  quitte  ses  parents  ; 
L'hymen  n'efface  point  ces  profonds  caractères  ; 
Pour  aimer  un  mari,  l'on  ne  hait  pas  ses  frères  ; 
La  nature  en  tout  temps  garde  ses  premiers  droits, 
Aux  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix, 
Aussi  bien  qu'un  époux,  ils  sont  d'autres  nous-mêmes, 
Et  tous  maux  sont  pareils  alors  qu'ils  sont  extrêmes. 
Mais  l'amant  qui  vous  charme  et  pour  qui  vous  brûlez 
Ne  vous  est,  après  tout,  que  ce  que  vous  voulez  ; 
Une  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie, 
En  fait  assez  souvent  passer  la  fantaisie  ; 
Ce  que  peut  le  caprice,  on  le  peut  par  raison, 
Et  laissez  votre  sang  hors  de  comparaison  ; 
C'est  crime  qu'opposer  des  liens  volontaires 
A  ceux  que  la  naissance  a  rendus  nécessaires. 
Si  donc  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 
Seule,  j'ai  tout  à  craindre,  et  rien  à  souhaiter  ; 
Mais  pour  vous,  le  devoir  vous  donne,  dans  vos  plaintes 
Où  porter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes.  » 

57.  —  Les   personnages  du  drame   shakespearien 
sont  passionnés  parce  qu'ils  sont  observés,  et  leur  lan- 
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gage  porte  la  chaude  et  vive  empreinte  de  la  passion 
qui  les  anime. 

Macbeth,  IV,  I  :  «  O  Temps!  tu  as  devancé  mes 
terribles  exploits  :  le  Dessein  à  la  course  rapide  n'est 
atteint  que  si  l'Acte  l'accompagne.  A  partir  d'à  présent,  les 
premiers-nés  de  mon  cœur  seront  les  premiers-nés  de  ma 
main  ;  désormais,  donner  à  mes  Projets  la  couronne  de  mes 
Actes  doit  être  l'objet  de  mes  Pensées  et  de  mes  Actes.  )) 
II,  3  :  «  Ses  blessures  béantes  sont  comme  une  porte  par  où 
la  Nature  laisser  entrer  la  Ruine  destructive.  » 

Othello  {Le  More  de  Venise),  III,  3)  : 

O  now  for  ever 
Farewell  the  tranquil  mind  !  farewell  content! 
Farewell  the  plumed  troop,  and  the  big  wars, 
that  make  ambition  virtue  !  Oh  !  farewell  ! 
Farewell  the  neighing  steed,  and  the  shrill  trump, 
The  spirit-stirring  drum,  the  ear-piercing  fife, 
The  royal  banner  ;  and  ail  quality, 
Pride,  pomp,  and  circumstance  of  glorious  war  ! 
And,  O  you  mortal  engines,  whose  rude  throats, 
The  immortal  Jove's  dread  clamours  counterfeit, 
Farewell  !  Othello's  occupation's  gone  ! 

58.  —  Exceptionnellement,  dans  Voltaire,  des 
explosions  de  passion  vraie  et  émouvante,  comme 
dans  le  célèbre  passage  de  Zaïre  ; 

Mon  Dieu  !  J'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire  ; 
J'ai  vu  tomber  ton  temple  et  périr  ta  mémoire 

Je  suis  bien  malheureux...  C'est  ton  père,  c'est  moi, 
C'est  ma  seule  prison  qui  t'a  ravi  ta  foi, 
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Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 
Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines  ; 
C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi  ; 
C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi  ; 
C'est  le  sang  des  martyrs..! 

Paul    Regnaud. 


IN  VIEUX  LIVRE  BASQUE 


Au  cours  de  ses  voyages,  M.  E.-S.  Dodgson  a  dé- 
couvert, dans  la  Bibliothèque  publique  de  Hambourg, 
un  exemplaire  —  très  probablement  unique  —  d'une 
édition  des  Cantiques  basques  plus  ancienne  que  celles 
que  l'on  connaissait  jusqu'ici.  Il  a  publié  sur  ce  très 
intéressant  volume  une  petite  note  dans  Y Eskualduna 
deBayonne  du  23  octobre  1903. 

Grâce  à  la  bienveillance  de  l'Administrateur  de  la 
Bibliothèque  de  Hambourg,  M.  le  Dr  Kûster,  j'ai  pu 
avoir  communication  de  ce  volume  qui  m'a  été 
confié  pendant  le  temps  nécessaire  pour  que  je  puisse 
l'étudier  comme  il  convenait.  Je  l'en  remercie  bien 
cordialement  ici. 

C'est  un  petit  livre,  cartonné,  recouvert  de  toile 
noire,  avec  coins;  on  a  respecté  les  tranches, dont  la  su- 
périeure a  une  tache  d'encre.  Sur  le  dos  se  lit  en  lettres 
dorées  l'inscription  suivante,  en  long,  de  bas  en  haut  : 
«  Cantico  Izpiritualac.  1751  »  et  au-dessous,  horizon- 
talement: «  PO  |  Vil  |  93.  »  Au  verso  de  la  couver- 
ture est  collée  une  étiquette  imprimée  :  «  Hamb. 
Stadtbibl.  |  Realcat.  PO.  |  vol.  VIII  p.  93  »  où  le 
chiffre  VIII  et  93  ont  été  ajoutés  à  la  main.  On  a  écrit 
au-dessous  :  «  12°  I  Liber  fortasse  unicus.  »  Au  re- 
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vers  de  la  couverture  finale  est  collée  une  étiquette 
portanten  relief,  en  lettres  vertes,  le  nom  et  l'adresse 
du  relieur  qui  a  fait  le  cartonnage.  Au  commencement 
et  à  la  fin  sont  deux  feuillets  blancs,  un  de  chaque 
côté;  le  dernier  est  collé  à  un  feuillet  blanc  ancien  au 
verso  duquel  est  collée  la  même  étiquette  qu'au  verso 
de  la  couverture,  avec  au-dessous  l'inscription  manus- 
crite :  «  12°  |  XXVI.  10  ». 

Le  volume  contient  65  p.  numérotées,  plus  un  opus- 
cule distinct  de  6  p.  Il  mesure  159  1/2  mm.  sur  89  ; 
les  p.  ont  141    sur  70 

Coll.:  p.1  titre;  2  avis;  3-04  cantiques  en  vers  sur  une 
colonne  ;  64-65  amende  honorable  en  prose  (le  verso 
est  blanc);  I-6  rosaire  (nous  en  reparlerons  plus  loin). 

A  la  p.  2,  ont  été  apposés  antérieurement  deux 
cachets,  l'un  ancien:  «  BIBL.  HA.MB.  PUBL.  »,  l'autre 
moderne  :«  Bibliotheca  Hamburg.  publ.  ».  Iléclames 
aux  p.  8,  12,  24,  36,  48,  60,  Signatures:  A  p.  3, 
Aijp.  9,  Bp.  13,  Bij  p.  15  et  17,  C  p.  25,  Cij  p.  27 
et  29,  I)  p.  37,  Dij  p.  39  et  41,  E  p.  49,  Eij  p.  53 
et  F  p.  61.  Les  coins,  en  haut  et  en  bas,  sont  usés, 
l'usure  a  enlevé  un  morceau  de  l'o  final  de  la  première 
ligne  du  titre  qui  est  ainsi  conçu  : 

«CANTICO  |  izpiritualac,  |  Miiïionetacoetabertce 
demboreta-  |  co  hainitz  abanlailloffac  ordena  |  bro- 
beago  batean  emanac  eta  |  emendatuac.  |  Omnis  Spi- 
riius  laudet  Dominant.  |  (Izpiritu  guciec  lauda  beçate 
fauna.  |  150.    Garen  Pfalmoa.  |    (Croix,  avec   deux 
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énormes  clous  ;  en  bas,  trois  marches  sur  lesquelles 
est  un  crâne  posé  au  bas  de  la  croix)  |  BAYONAN.  | 
Fauvet    Alarguna    eta   Jean  Fauvet,  |  Erregueren, 
Jaun  Aphezpicuaren  |  Imprimadoreacbaithan.  |  —  | 
M.  DCC.  LL.  » 

Ce  qui  peut  être  traduit:  «  Les  cantiques  spirituels, 
très  avantageux  pour  les  Missions  et  autres  temps, 
mis  dans  un  ordre  meilleur  et  augmentés...  'Que  tous 
les  esprits  louent  le  Seigneur,  150e  psaume...  A 
Bayonne,  chez  la  veuve  Fauvet  et  Jean  Fauvet,  im- 
primeurs du  Koi,  du  seigneur  Évêque,  1751  ». 

Au  verso  du  titre  est  l'avis  suivant  : 

HUna  nondinen  Cantico  Izpiritualacaitziîïeanaguertu 
cliren  guciec  baino  arthisquiago  imprimatuac,  falta 
guehinetaric  corriituac,  cembait  Cantico  berriz  eniendatuac 
eta  bere  virgula  eta  pontuez  marcatuac.  Har  catçu,  iracur 
çatçu  Gusta  çatçu  eta  lehia  çaite,  Jaunaren  graciarequiû 
batean,  bihotzean  barna  sar  arazterat  eta  obretan  ematerat 
hautuco  sentinienduac. 

Ce  qui  veut  dire  :  «  Voici  les  Cantiques  spirituels  im- 
primés plus  soigneusement  que  tous  ceux  qui  ont  paru  au- 
paravant, corrigés  des  principales  fautes,  augmentés  de 
quelques  cantiques  nouveaux  et  marqués  de  leurs  points  et 
de  leurs  virgules.  Prenez-les,  lisez-les,  goùtez-les,  et  em- 
pressez-vous, en  union  avec  la  grâce  du  Seigneur,  de  faire 
entrer  dans  votre  cœur  et  de  mettre  en  oeuvre  leurs  senti- 
ments. » 

Cet  avis  a  pour  titre  ces  deux  lignes  :  iracdrtzail- 
leari  |  linprimadoreec  abisua  «  Au  lecteur.  Les  im- 
primeurs. Avis  ». 
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Les  cantiques,  dont  les  airs  ne  sont  généralement 
pas  indiqués,  ne  sont  pas  numérotés.  Chacun  d'eux 
est  séparé  du  suivant  par  un  filet  et  commence  par 
une  grande  lettre  qui  lient  deux  lignes.  Voici  le  pre- 
miers vers  de  chacun  : 

P.    3.  Çato  izpiritua 

5.  Jauna  nauçun  urricari 
9.  Ah  !  guiçona,  norat  hoa-itsutua 
10.   Ea  deliberaçac  Cristava 
12.   Orhoit  hadi  bekhatorea 

14.  Othe  da  deus  necessario  dénie 

15.  Itçul  hadi,  itçul  bekhatorea 

16.  Huna  Jauna  ardi-errebelatua 

17.  Ezdaquit  cergatic  beldurrac  hasturic 
21 .  Çureganat  Jauna,  ene  jabe  ona 

23.  0  Jésus  guruteerat  ni  gatic  igan  çarena 

24.  Jauna  eguin  çare  guiçon 

25.  O  Miracuillu  gueiz  espantagarria 

27.  Cerutic  jautsi  çaren,  victima  garbia 

28.  Sacramendu  handia 

30.  Azquenecotz  çureganat,  Jésus  ene  bicia 

32.  Nahiduenac  jaquifi,  ene  guticia 

35.  Biciric  naiz  bainan  ez,  Jaincoan  naiz  bicia 

38.  Jésus  bihotcean  baduçu 

39.  O  !  Jesusen  bihotz  samur 

40.  Humilia  çaite  bada 

41.  Bihotz  enetçat  hil  çarena 

42.  Lauda  çagun  misterio  handia 
Jainco  Jauna  Ostia  saindu  huntan 

43.  Jésus  onaren  bihotz  maitea, 

44.  Choriac  çuen  oihanetan 
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45.  Creatura  damnatua 

50.  Agur  ene  Jaincoaren  Ama, 

Jainco  graciaz  bethea 
53.  0  !  eguerri  gana 
55.  Virginaric  erdia 

58.  Jésus  haurtcho  larru  delicatua 

59.  Cerutic  ilKbi  da  içar  berria 

60.  Erregue  handienaren  (Vexilla  Régis) 

61.  Arropa  churi  ederra  (Ad  Cœnara  Agni) 

62.  Goiceco  othoitza  —  Creatçailleguciz  podorosoa 

63.  Concienciarenexamena. —  Adoratcen  çaitut  humilqui 

64.  A  manda,  etc. 

Pour  faciliter  l'identification  des  exemplaires  incom- 
plets que  l'on  pourrait  rencontrer,  je  donne  ci-après 
les  premier  mots  de  quelques  pages  : 

4 .   Dohain 
11.   Cer  pensatcen 

24.  Orai  Jauna 

25.  C,  ure  bethi 
39.   Hura  finqui 

50 .  Kbea  beçala 

51.  Maria  mirait 

64.  Icus  detçadun 

65 .  diozco  sacramendu 

Je  reproduis  également  deux  passages  : 
P.  12,  1.23-28  : 

Gauça   beraren    gainean. 

ORboit  hadi  bekbatorea, 
Laster  hil  bebar  ducala, 
Ah  !  menturaz  biar  delà, 
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Hire  azquen  egun  tristea, 
Guerthacen  due  ederrena, 
Hainitzetan  den  azquena. 

P.  55,  I.  5-9  : 

Christo  guiçon  eguin  da  cure  ganic  Maria 

VIrginaric  erdia, 
Cure  guciz  garbia, 
Haurra  duçu  Messia, 
Hauc  çu  ama  Maria. 

Le  petit  opuscule,  en  six  pages,  qui  termine  le  vo- 
lume, forme  un  ouvrage  indépendant.  Il  n'a  d'ailleurs 
pas  de  titre  et  ne  porte  aucune  indication  de  lieu  ou 
de  date.  Il  est  consacré  à  l'explication,  en  quinze 
quatrains,  des  quinze  mystères  du  rosaire,  cinq  joyeux 
(p.  1-â),  cinq  douloureux  (p.  3-4).  cinq  glorieux  (p.  5- 
6).  Chacun  des  quatrains  porte  en  tète  son  numéro  et 
le  nom  du  mystère  expliqué,  et  au-dessous  l'indication 
du  «  fruit  du  mystère  ».  Ces  quatrains  sont  repro- 
duits dans  les  éditions  ultérieures  des  Cantiques.  En 
comparant  ces  éditions  avec  celle  de  1751,  on  trouve 
de  grandes  différences:  ainsi  celle  de  1780  que  j'ai 
sous  les  yeux  contient  58  cantiques  dont  seulement 
%H  font  partie  des  37  de  celle  de  1751.  Plus  tard, 
on  lit  d'autres  recueils  qui  s'ajoutèrent  aux  précédents. 

L'article  n°  102  de  ma  Bibliographie  devra  être  en- 
tièrement refait.  Je  m'en  occuperai  au  premier  mo- 
ment de  loisir. 

Julien  Vinson. 


ÉTUDES  DE  GRAMMAIRE  PEHLVIE 

(  Suite) 


On  trouve  dans  la  traduction  pehlvie  du  XIIIe  fargard 
du  Vendidad.  §  123,  un  exemple  d'une  construction  encore 
plus  rare,  avec  cïgûn  «  comme  ». 

Ex.  :  gïhân  zatâr-tar  vat-khîm-tar  cïgûn  zak  zakàï  kàlbâ, 
«  qui  est  plus  destructeur  du  monde,  qui  a  plus 
mauvaise    nature    que    les   autres  chiens  ».    Cette 

phrase  est  rendue  en  parsi  j^Xe»-  -X— >  ^*~*..aJJ  l~o 


Il  n'y  a  rien  de  comparable  en  persan  moderne. 


O   u'   U>>-' 


Quand  le  comparatif  est  employé  absolument,  c'est-à-dire 

sans  régime,  il  arrive  qu'il  prend  alors  le  sens  du  superlatif. 

Ex.  :  Pehl.  nïrôk  katâm  aoâgishnïk-tar  u  pûn  khirat  man 

bundak-iar  ;  paz.  nïrô  kadâm  âwâishnïtar  upa  khard 

ke  bunda-tar;  parsi  jocb  o  s£  5  jLii>ljl  *\jS  jjC  , 
«  qui  est  le  plus  convenable  en  force  et  qui  est  le 
plus  parfait  en  intelligence))  (Minokhired,  XXXIX, 
§  2,  3).  D'autres  fois,  et  plus  généralement,  il  garde 
son  sens  étymologique. 

Les  caractères  pehlvis  qui  se  trouvent  dans  ce  travail  ont  été  obli- 
geamment prêtés  par  l'Imprimerie  Nationale. 
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§  16.  Superlatif. 
Le  superlatif  se  forme  en  ajoutant  -tum  au  positif  ;  pehlvi 
.£\j<o  -tum;  paz.  -tum  ou  tem;  parsi  *y  ou  i*. 

Ex- :  ft?n^^  iwop  ^r»^W  ^  ^i  ■fir^-C  ^S 

Pehlvi  :  darvand  martum  *al  zakï  târïk-tûm  dûshahû  yam- 

tûriit ;paz.  daruand  mardum  ô  ai  tâvlk-tum  dôzhakh 

ravat,  «  l'homme  méchant  arrive  à  Fenfer  le  plus 

obscur  (c'est-à-dire  très  obscur  »)  (Minokh.,   VII, 

§21). 

Le  pehlvi  rend  le  suffixe  -tum  par  t-u-m,  c'est-à-dire  par 

-tûm,  mais  ce  n'est  point  une  preuve  que  la  voyelle  du  suffixe 

fut  longue;  -tum  dérive  en  effet  du  suffixe  superlatif  -tama 

du  perse  achéménide,    sanskrit  -tama,   zend  -tema;   le  -û 

n'est  écrit  que  pour  marquer  la  qualité  et  non  la  quantité  de 

la  voyelle. 

Il  en  est  de  même  du  vâv  du  suffixe  parsi  *y  à  côté  de  2- . 
Ce  qui  prouve  bien  que  la  voyelle  du  suffixe  n'était  point 
longue,  c'est  que  le  pazend  le  rend  par  -tûm  et  même  par 
-tem. 

Construction  du  superlatif. 
11  se  construit  absolument  comme  le  comparatif,  c'est-à- 
dire  en  faisant  précéder  le  nom  objet  de  la  comparaison,  de 
la  préposition  min  en  pehlvi;  ac,  az,  ezh,  etc.,  en  pazend; 

pi,  f!'    '^  ou  ^''  en  Parsi- 

Aûhrmazd  min   minôyàn  afzûnïktvm    «   Ormazd,    le   plus 
bienfaisant  des  esprits  ». 
Le  superlatif  peut  se  trouver  appliqué  à  un  nom  propre, 
c'est  ainsi  que  l'on  trouve  le  superlatif  -Ç\^)^o^\^S  ^ar~ 
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tûsht-tûm  ;  paz.  Zarathushtrôtem  ;  pârsi  fjO.~o);  zend 
Zarathushtrôtema.  Cette  forme  est  complètement  isolée  en 
pehlvi  comme  l'est  en  français  le  mot  généralissime  ;  elle 
n'est  qu'une  transcription  du  mot  zend. 

Les  suffixes  employés  pour  former  le  comparatif  et  le 
superlatif  des  adjectifs,  servent  également  à  former  les  degrés 
de  comparaison  des  adverbes. 

Pour  amplifier  le  sens  de  l'adjectif,  on  le  fait  précéder  de 
différentes  prépositions  suivant  la  nuance  que  l'on  veut  in- 
diquer : 

Beaucoup,  se  rend  par  Jja  kabad,  dont  l'équivalent  ira- 
nien, très  rarement  employé  en  pehlvi,  est  -^  ras;  pazend 
vasetgas;  parsi  ^j   et  ^  ;  par  *jq3)  oésh,   paz.  vëshôu 

gêsh  ;  parsi  ^JLjj   ou    ^JLo  ;    par    fo^jju)^),    paz.    frehest ; 

parsi  c*~~ *  »»  • 

«  Très  »,  se  rend  par  f^^jj)^  tarïst  (litt.  au-delà);  paz. 
tarent  ;  parsi  C— >j . 

Le  positif  de  quelques  adjectifs  est  employé  dans  le  sens 
du  comparatif  ou  du  superlatif;  le  plus  fréquemment  em- 
ployé est  ).?£)-#}  shapïr,  paz.  vêh,  parsi  o„«,  <_•,  dont  on  ne 
trouve  jamais  la  forme  du  comparatif,  ni  celle  du  super- 
latif ;  il  signifie  aussi  bien  «  meilleur  »  et  «  très  bon  »  que 
«  bon  ».  Ce  phénomène  se  retrouve  en  persan  pour  quelques 

adjectifs  :  «u  «  grand  »,  o  «  pire  »,  i<<  moindre  ». 

Ex.  :  ^  jl  \  pou*  j  ajjJÛj  jl  \  JJ,  «  Le  Nil   est    plus 
petit  que  le  Zendèhroud,  et  le  Caire  que  Djaï  ». 
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§  16.   Étymologies   sémitiques  des   noms  de   nombres 
pehlvis. 

On  remarquera  que  dans  le  tableau  des  chiffres,  il  n'y  a  pas 
de  forme  sémitique  pour  le  nombre  1  ;  la  forme  pehlvie  ira- 
nienne est  a-i-v-a-k,  qu'on  peut  lire  êvak  en  le  considérant 
comme  dérivé  d'un  adjectif  perse  *aioa-ka  «  unième  »,  dérivé 
du  thème  perse  aiva-  «  un  »,  zend  aèva.  C'est  ce  mot  aiva 
qui,  comme  on  l'a  vu,  a  donné  naissance  à  l'ê  d'unité  du 
pehlvi  et  du  persan  moderne. 

La  lecture  traditionnelle  de  awv  est  khadûk;  si  elle  est 
exacte,  ce  mot  doit  être  rapproché  de  l'araméen  "in,  de  l'hé- 
breu IrtK,  de  l'ar.  Jo-I  et  du  mandéen  INîi,  Kin.  Dans  cette 
hypothèse,  le  -k  final  s'expliquerait  aisément;  à  côté  du  mot 
aiva-k  «  un  »  existait  certainement  un  mot  ê  qui  avait  le 
même  sens;  comme  l'équivalent  sémitique  de  ë  dérivé  de 
aiva  était  khadfi,  le  pehlvi  a  exprimé  aiva-k  (=  ë-\-k)  par 
khadû-\-k,  c'est-à-dire  par  k/iadûk ;  autrement  dit,  il  a 
ajouté  au  mot  sémitique  ce  qui  reste  à'aiva-k  quand  on  en  a 
retranché  l'équivalent  iranien  d'aica-.  Le  k  de  khadn-k 
indiquerait  seulement  qu'il  faut  lire  aiva-k  et  non  è  (=  aï 
pour  aïv)  '. 

Cependant  l'origine  iranienne  du  mot  Awy  nous  parait 
plus  probable  ;  aussi  nous  le  lirons  aivak  ou  êvak  et  non 
khadûk s. 


1.  Si  le  mot  *\HY  est  réellement  sémitique,  cela  tendrait  à  prouver 
qu'à  l'époque  à  laquelle  on  a  emprunté  les  mots  sémitiques  employés 
en  pehlvi,  on  prononçait  encore  aie  et  non  ai  ou  ê. 

2.  Dans  sa  Grammaire  pehlvie,  le  destour  Féshotan  Sanjana  fait 
également  de  ce  terme  un  mot  iranien,  mais  il  lui  donne  comme  équi- 
valent sémitique  un  mot  alita  dérivé  de  la  racine  *ll"!X,  qui  ne  se  ren- 
contre jamais  dans  les  textes,  et  aclâ  qui  est  probablement  calqué  sur 
l'arabe  acoal  avec  adjonction  de  la  marque  de  l'état  emphatique  de 
l'araméen. 
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Valeur      Chiffres 

1      _) 

2      _y 


J>JJO 


Pehlvi  sémitique 


Pehhi  iranieo 


Pazend 


Parti  et 
Persan 


_  (  yak,  ïk,  ) 

w  evak      j  (éf  éu)   J 


u)(s»  tarin* 
3\f6  tanî 

uftJfc  taltà* 
juj)ju  arbâ* 


dô 


J^j  sî 


du 


se,  se,  si 


dL 


)> 


)-*\y(b  tchahâr  tchihàr      jl^>- 


ipahtch, 
5      ju  juo    j^o^iTyo  khômshyà*       q%q  /jany      Ipaiïtcha, 

^^  (  panjh 

-j¥)~V}  shask      shash 


6  JUO      JUO 

7  JUO^JJO 


jjfsj^  shatâ* 


8  JjuoJam         ~¥lf^ftt  tômanya1       (ns-Vi-w  hasht      hasht 


1.  Aram.  plfi,  mandéen  p"lD  et  p"lDî7  ;  ce  mot  présente  le  mèiiie 
changement  de   n   primitif   en   r  que  l'araméen  "Û  fils,   à  côté  de 

l'hébreu  p  et  de  l'arabe  £/.  T«/u  lu  souvent  à  tort  tand,  et  dérivant 

d'une  forme  sémitique  qui  avait  conservé  le  n  primitif,  s'emploie  plus 
souvent  dans  le  sens  de  second;  il  a  pris  également  le  sens  adverbial 
de  «  ensuite  » . 

2.  Aram.  Knbn,  mandéen  KriK^n,  ar.  £j.'l . 

3.  Aram.  KU21K,  mandéen  K21K  avec  la  chute  du  B,  qui  est  un  fait 
de  phonétique  assyrienne. 

4.  Aram.  Ktfian,  mandéen  KttNûNn,  ar.  {JJi'. 

5.  Aram.  ITtf  et  XtTÛ,  mandéen  ITtP,  KJVP.  ar.  Z~*- 

6.  Aram.  KBStë,  mandéen  KITIT  et   X2U'K   au  fém.,  avec  la   même 
chute  du  aîn  que  l'on  remarque  dans  K2*1K. 

7.  Aram.  K3an,  mandéen  N^Kian,  ar.  JjLc. 


10 


Pehlvi  iranien 

Pazend 

Parsi  et 

Persan 

yot  nao 

nuh 

y 

a  (dah) 

dah 

ci 
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Valeur     Chiffres  Pehlvi  sémitique 

„  (       -*)■**{*  tishgà'         ) 

y   juojuo  jjj  <  > 

/         -u-(i(\3  tisâ  \ 

§  17.  Remarques  sur  les  chiffres  pehlvis. 
Le  signe  fondamental  du  système  numéral  pehlvi  est  3  ; 
isolé  ou  placé  à  la  fin  d'un  groupe,  il  prend  la  forme  j . 
Ex.  :   |J  2,   (ju  3.  Il  vaut  1  quand  il  se  trouve  devant  un 
chiffre  d'unités,  ou  de  centaines,  ou  de  milliers  : 

Ex.j_j.5.?  =  1  +  2  =  3 

Sh  =  î  x  îoo  =  îoo 

et  20  quand  il  se  trouve  devant  un  chiffre  de  dizaines  : 
Ex.  :  ^  =  20  +  40  =  60. 

Ce  fait  tendrait  à  prouver  qu'à  une  certaine  époque,  les 

1.  Aram.  KINiTl,  mandéen  KIWI,  KttTltf,  ar.  «~o  ;  pour  le  nombre  9 

il  y  a  eu  deux  essais  de  transcription  du  aïn;  dans  tisâ,  le  aïn  de  WÏÏ 
n'est  point  rendu,  et  le  â  final  n'est  que  la  transcription  de  l'état  em- 
phatique K  de  l'araméen  ;  dans  tisgâ,  le  aïn  a  été  renforcé  en  ghaïn 

p  et  rendu  par  g  d'une  façon  très  approximative. 

On  remarquera  que  parmi  les  nombres  de  4  à  10,  cinq  transcrivent 
Va  de  l'état  emphatique  araméen  par  «,  et  trois  autres  par  i/â  ;  il  se 
peut  qu'il  faille  voir  dans  ce  fait  une  preuve  que  le  dialecte  araméen 
auquel  le  pehlvi  a  emprunté  ses  mots  sémitiques  était  apparenté  à 
l'ancêtre  de  celui  qui  est  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  mandéen; 
en  face  du  chaldéen  K3fcî"l  huit,  le  mandéen  dit  en  effet  K^Kfcfl  avec 
le  même  suffixe  que  celui  qui  se  trouve  dans  le  pehlvi.  On  a  déjà  vu 
que  l'état  emphatique  des  noms  était  égalemeut  rendu  soit  par  â  soit 
par  yâ,  sans  qu'il  soit  bien  facile  d'expliquer  la  raison  de  ce  phéno- 
mène. 

2.  Aram.  K1BIJ,  hébreu  Ittfa,  mandéen  K"1DK,  ar.  jLz.. 
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Iraniens  ont  eu  un  système  de  numération  bidécimal;  en 
effet,  le  chiffre  -0  qui  vaut  40  est  évidemment  composé  de 
deux  fois  J,  c'est-à-dire  20  +  20;  cela  explique  pourquoi  il 
y  a  un  signe  spécial  )  pour  représenter  20;  l'origine  de  ce 
dernier  signe  nous  est  totalement  inconnue,  comme  celle  de 
$)  pour  100  (20  X  5?)  et  ^pour  1000  (20  X  50?). 

Le  signe  pour  représenter  dix  est  4,  qui  est  évidemment 
le  ^  initial  du  zend  dam  ou  du  pazend  dah. 

Les  nombres  au-dessus  de  4  sont  divisés  suivant  leur  lon- 
gueur en  deux  ou  plusieurs  tranches  composées  de  trois  ou 
quatre  éléments  au  plus,  pour  qu'il  soit  plus  facile  de  les 
décomposer  à  première  vue.  C'est  un  procédé  analogue  à 
celui  qui  est  employé  dans  les  inscriptions  phéniciennes  et 
palmyréniennes. 

Les  nombres  qui  représentent  les  dizaines  sont  formés  du 
chiffre  -^  précédé  du  chiffre  J  qui,  dans  cette  position,  re- 
présente une  dizaine,  ou  suivis  de  a  avec  la  valeur  de  10- 

a-ç  50  '  est  composé  de  a  10  +  -^  40  =  50 

-£P  60  ô  20  +  -£>  40  =  60 

j-£>j>  70  j  10  +  -fc  40  +  ô  20  =  70 

-£>_*  80  -£>  40  +  3  20  +  ô  20  ■=  80 

j-O-m  90  -  j  10  +  u  40  +  j  20 .  +  j  20  =  90 

Pour  exprimer  une  date,  on  fait  précéder  le  nombre  qui 
représente  les  années  dans  le  comput  de  Yezdegerd  de  _£>■£* 
madam,  litt.  «  sur  »,  qui  est  rendu  en  parsi  par  j^  ou  par 

l.  Je  ne  donne  pas  ici  les  formes  sémitiques  de  ces  nombres  telles 
qu'elles  sont  indiquées  dans  la  Grammaire  du  destour  Pesholan 
Behramdji  Saudjana,  parce  qu'elles  ne  se  rencontrent  dans  aucun 
texte  pehlvi  et  qu'elles  sont  des  restitutions  faites  arbitrairement  à 
l'aide  des  formes  arabes. 
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j,  qui  est  la  forme  moderne.  Ce  procédé  n'est  plus  employé 
en  persan. 

§  18.  Nombres  ordinaux. 
Ces  nombres  qui  servent  également  d'adverbes  numéraux, 
se  forment  en  ajoutant  -um  aux  nombres  cardinaux  :  pehlvi 

.£*«  ûm  ;  paz.  -um  ;  parsi  +.  . 

Les  nombres  cardinaux  peuvent,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  §  16  être  représentés  soit  par  leur  expression  phoné- 
tique, soit  en  chiffres  ;  il  en  est  de  même  des  nombres  ordi- 
naux. On  trouve  d'une  façon  à  peu  près  égale  les  dix  premiers 
nombres  ordinaux  exprimés  en  chiffres  ou  en  toutes  lettres; 
au  delà  de  «  dixième  »,  ce  sont  les  formes  écrites  en  chiffres 
qui  dominent  sans  qu'il  soit  extrêmement  rare  cependant  de 
rencontrer  des  formes  comme  ^jvî^aJ»  cïstûm  «  vingtième  ». 

Nombres  distributifs. 
La  distribution   peut  s'exprimer  en  répétant  le  nombre 
cardinal  et  en   intercalant  ou   en    préposant   la    particule 

pehl.  ^£j  pûn,  paz.  pa,  parsi  o  ;  cette  particule  peut  même 
être  omise. 

Ex.  :  trois  à  trois  peut  se  dire  : 


Pehlvi 

*f6Jf6    ))Q   Jif*)f6, 

JU|*)f>0     JU(V>)(*     ))£), 

■UfCJfô 

XfOJf* 

taltâ   pûn    taltâ, 

pûn    taltâ  taltâ, 

taltâ 

taltâ 

Paz. 

se  pa  se, 

pa  se  se, 

se 

se 

Parsi 

4-      4j      4- , 

<U*>      <U_)  , 

4.- 

<u» 

Cette  construction  distributive  se  trouve  également  même 
quand  il  ne  s'agit  pas  spécialement  d'un  nombre.   Ex.  : 

fô)ju£y    4.ur£j  kabad  stârak  nàmcashtïk  pûn  kôstak  kôstak 
jïvàk  jlvâk  gûmârt  «  de  nombreuses  étoiles  dénommées  par 
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un  nom,  ont  été  fixées  de  différents  côtés,  dans  différents  en: 
droits  »).  Bundehesh,  VII,  §  3. 

La  distribution  s'exprime  également  en  ajoutant  au  nombre 
cardinal,  qui  peut  être  représenté  en  chiffres  sous  sa  forme 
iranienne  ou  sous  sa  forme  sémitique,  le  suffixe  wa  -kân 

ou  4Voa  -kànah ;  paz.  gàn  etgàna;  parsi  jû    et  «ùlT. 

Ex.  :  Pehl.  ^_y  \$0O\  J  -QYOWWr  ÇUF   ^)Y 

f6J\**<*Ysjûtjût  dûshkûnishnïh-î  naj'shâ  dukânak  ôshmûrt, 
«  et  chacun  de  son  côté,  ils  se  rappellent  deux  à  deux  leurs 
mauvaises  actions  ».  Bundehesh,  VIII,  §  11. 

La  construction  des  nombres  distributifs  ainsi  formés  est 
analogue  à  la  précédente. 

Origine  du  suffixe  de  formation  des  nombres  distributifs. 

Le  suffixe  perse  dont  il  dérive  n'avait  point  de  -k ;  cette 

consonne  ne  s'y  est  introduite  que  par  suite  d'une  fausse 

étymologie  analogue  à  celle  qui  a  fait  croire  que  le  suffixe  du 

pluriel  des  noms  terminés  en  persan  par  -h  était  gàn  o&\ 
ce  suffixe  kânak  dérive  évidemment  d'un  suffixe  perse 
*ânaka  fondu  avec  la  dernière  syllabe  d'un  thème  en  -ka, 
c'est-à-dire  qu'il  est  *-ka-ànaka.  En  réalité,  le  suffixe  qui 
sert  à  former  les  nombres  distributifs  est  un  suffixe  composé 
de  deux  éléments  très  distincts  ;  d'abord  d'un  suffixe  -ka 
qui  sert  en  sanscrit  à  former  les  distributifs,  trikâ  «  trois 
à  trois1  »,  auquel  est  venu  s'ajouter  le  suffixe  -«na,  qui  en 
perse  achéménide  et  en  zend  avait  un  sens  extensif  ;  c'est 
ce  suffixe  qui  se  retrouve  dans  le  nom  de  pays  Vehrk-àna, 

persan  <j\$j  ,  de  vehrka  «  loup  »  ;  dans  *Spitàmàna  «  fils  de 

Spitâma»,  pehlvi  ^tE'flUCM9  Spïtâmân,  de  Spitâma,  «nom 
d'homme  ». 

1.  Voir  J.  Darmesteter,  Études  Iraniennes,  t.  I,  p.  151. 


—  143  — 

§  19.  Nombres  multiplicatifs. 
Les  nombres  multiplicatifs  se  forment  par  l'addition  du 
suffixe  pehlvi  Ajupo  -tàk,  paz.  tàk,  parsi  t  et  ilfr,  aux  nom- 
bres cardinaux  écrits  soit  en  chiffres,  soit  avec  leur  valeur 
phonétique  iranienne,  ou  sémitique. 

Ex.  :  Pehlvi  ajujvjJj/j    cand-tâk   «  composé    de    plusieurs, 

multiple  )). 
Paz.       cahd-tâk. 

Parsi     lit-O-,  persan  fitUjb-  et  t-u>-. 

t  Vf 

Ex.  :  Pehlvi  tf)^|^4.3   a^h  *)  )juyj)  AMfdji^ -^ftjV 

amat-ash  mûl-e-tàk  li'akhar  'al  zarnlk  yakbyamûnït  «  quand 
un  unique  cheveu  tombe  (litt.  :  est)  sur  la  terre  ».  Vendidâd, 
Farg.  VI,  §9. 

Le  mot  tàk  signifie,  à  proprement  parler,  une  «  branche  », 
il  traduit  le  zend  àsush  (Yasna,  Hâ  X,  §4)  et  yakhshti 
(Ya.ma,  Hâ  LVI,  §§  2  et  3)\  dont  le  sens  de  «  branche, 
rameau  »  n'est  point  douteux.  Contrairement  aux  règles  ordi- 
naires de  la  phonétique  du  moyen  persan,  le  -k  final  du 
pehlvi  s'est  conservé  en  pazend  et  en  parsi,  mais  il  est 
généralement  tombé  dans  la  langne  moderne  qui  n'a  plus 

conscience  du  sens  du  suffixe  t  ta. 

Le  multiplicatif  peut  encore  s'exprimer  à  l'aide  du  suffixe 
des  nombres  distributifs. 

Fractions. 

Les  fractions  s'expriment  en  pehlvi  de  deux  façons  : 
a)  En  faisant  suivre  le  dénominateur  de  la  fraction  par  le 
nombre  1  4*y  ëoak. 

Dans  cette  formation,  le  nombre  dénominateur  peut  être 

l.  Ibict.,  p.  152. 
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représenté  en  chiffres,  ou  bien  écrit  en  toutes  lettres.  On 
trouve  en  effet  à  côté  de  a^jOau,  la  forme  A^j)j^yQtchahâr 
ëvak  [Vendidàd,  Farg.  IX,  §  160,  Spiegel).  Cette  forme  est 
en  pazend  tchahàv  yak,  en  parsi  d\>  j\&>-. 

Ex.  :  _£_j  £  swç^w  r^nro  t*vr_JWJ  •*"  *JOtt£' 

ny/^yo  uj  ^f*  amat-ash  (Aûhrrnazd)  3-ëvak-l  gûft  ya- 
hvûnt  Zannâk  Mlnôï  min  bïm  tan  dar  anjît  «  quand  il 
(Ormazd)  en  eut  dit  le  tiers  (de  la  prière  Ahuna  cairya),  Zan- 
nâk. trembla  de  peur  dans  son  corps  ».  Bundehesh,  V,  §7. 
b)  Le  second  procédé,  qui  est  disparu  en  persan  moderne, 

consistait  à  ajouter  le  suffixe  aj*-  tak\  paz  ta,  parsi  o,  au 
nombre  cardinal. 

-  se  dit  en  pehlvi      Afsjw^ja  srish(o)-tak 

—  ^f*Yf)yf6fl  catrûsh(o)-tak 

\  ~~  }f*£J0  panj-tak 

La  «  moitié  »  se  dit  en  pehlvi  iranien  «|  nïm,  paz.  nïm, 
parsi  et  persan  *ô,  dérivé  du  perse  *naima,  zend  naëma,  skr. 
néma  «  une  partie»;  ou  a  ui  nimak,  paz.  nïma,  parsi  et 
persan  «uJ,  dérivé  d'un  adjectif  perse  *naima~ka,  tiré  de 
*naima  par  l'adjonction  du  suffixe  -ka,  qui  sert  à  former  les 
adjectifs;  l'équivalent  sémitique  de  ces  deux  mots  est  J^ 
palag,  aram.  ibsi,  ar.  jp, 

Ex.  :  Pehlvi  Vu^i*  «5|£j  j  .u  m^  1$*^  )*)Ky  ■*»!}  iço-*M 
Parsi        jylo    ^o    _j    coy>l>  «\jo   jl  d\.>  yt>  C. — *  3 

Pehlvi  :  u  ït  kulâ  ëvbâr  vïnâs  XV  u  palag  tanafûhr  «  et  il  y 

1.  Sur  l'origine  de  cette  formation,  voir  J.  Darmesteter,  Études 
Iraniennes,  t.  I,  p.  153. 
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a  à  chaque  fois  un  péché  de  15  -  tanafur  »  ;   paz    u  hast  har 
érbâr gunàh  pnzhdah  unira  tanâfuhr  {Ardauiraf,  XXII,  §7). 

§  20.  Adverbes  numéraux. 
Les  adverbes  numéraux  se  forment  en  ajoutant,  en  pehlvi 

)joi  bar,  paz.  bar,  parsi  ^  ,  aux  nombres  ordinaux  exprimés 

en  chiffres  ou  en  toutes  lettres,  en  iranien  ou  en  sémitique. 
Voir  l'exemple  ci  dessus,  a  ït  kulâ  ècbâr. .  . 

Ex- :  -xjro^ro  vw  o-£V  ne>  ^j  $  30  bar  pRn 

gômïj  frùj  shoûîshnïh  «  30  fois  le  lavage  avec  du  goriiez  ». 
Vendidàd,  Farg.  VIII,  §  279,  Spiegel. 

L'élément  )jui  bar,  paz.  bar,  parsi  et  persan  jl,  qui  entre 
dans  ces  formations,  n'est  pas  un  suffixe,  mais  un  mot  indé- 
pendant qui  signifie  «  fois  ». 

«  Une  fois  »  se  dit  en  pehlvi  om*a^)a^v  Pvkartakïh'. 

§  21.  Pronoms. 
A  Pronoms  personnels. 
Le  pronom  personnel  se  présente  sous  deux  formes,  à  l'état 
isolé  et  comme  suffixe, 
a  Pronom  isolé. 


Pehlvi  sémitique 

1 

)  Il 

2 

a)  lak 

3 

t&\  olâ  i 

Singulier 

Pehlvi  iranien 

Pazenl 

Parsi  et  Persan 

jÇman 

man,  meni 

à4 

)fô  tô 

tô,  thô 

y 

)Yiô 

ôi 

J(  (iJ1   <S3 

a  g/lût 

1.  Sur  l'origine  de  cette  formation,   voir  J.   Darmesteter,   Études 
Iraniennes,  t.  I,  p.  153. 

2.  Spiegel  signale  une  variante  pazende  mem,  parsi  ^,  qui  n'est 

évidemment  qu'une  faute  de  copiste.  Gramtnatik  der  Parsisprac/te, 
p.  64. 

10 
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Pluriel 

1  f£y  lanâ  uju  hamâ     amâ,  émà  U    U 

3  wtrjfv)  0làshûn        YVOY3  ^JS^n    èshàn  ù^j'  û^-^ 

Remarques  générales  sur  les  pronoms  pehlvis. 
Sauf  de  très  rares  exceptions,  le  pehlvi  n'emploie  jamais 
les  pronoms  personnels  isolés  que  sous  la  forme  sémitique  ; 
à  la  première  et  à  la  seconde  personnes,  ces  pronoms  sémi- 
tiques sont  des  composés  de  la  préposition  sémitique  U  et  des 
pronoms  suffixes  correspondants. 

Singulier 


Pehlvi 

Araméen 

Hébreu 

Mindi'i'ii 

Arabe 

lre  pers. 

IV 

>b 

M* 

J 

2e  pers. 

lak 

Pluriel 

ypb 

dU 

lre  pers. 

lanâ 

*ib 

i:b 

ï*62 

U 

2e   pers. 

lakûm 

DIS1?  :1 

D3b 

pSKb  * 

<H 

Les  formes  iraniennes  de  ces  pronoms  sont  également  des 
cas  obliques. 

man,  l'équivalent  iranien  du  sémitique  II,  est  dérivé  du 
génitif  perse  mana  «  de  moi  »,  et  son  pluriel  amâ  vient  évi- 

1.  U  dans  les  inscriptions  pehlvies  des  Sassanides. 

2.  «  nous  »  se  dit  également  \^vh  en  mandéen  ;  il  faut  décomposer 

re  mot  en  p^K"^;  fcOK  étant  la  particule  arabe  U  qui  sert  de  support 
aux  pronoms  suffixes  quand  on  ne  veut  pas  les  employer  directement 

après  le  verbe.  Ex.  :  Jloo  fJU  «  c'est  toi  que  nous  adorons  ». 

3.  On  trouve  aussi  en  chaldéen  des  formes  fO1?,  \zb. 

4.  Variante  \Q*vb. 
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déminent  du  perse  amûkham  «  de  nous  »  par  chute  de  la 
syllabe  contenant  l'aspirée  finale.  Tu,  toi,  correspond  au 
génitif  perse  taca1  «  de  toi  »,  et  shûmâ  représente  une 
forme  perse  *khshmâkham  (zend  khshrnàkem*)  «  de  vous  ». 

Cet  emploi  exclusif  des  formes  obliques  au  lieu  des  nomi- 
natifs s'explique  aisément  par  la  tendance  qu'avaient  les 
idiomes  indo-européens  d'Asie  à  remplacer  la  construction 
active  par  la  construction  passive.  C'est  un  fait  courant  dans 
le  sanskrit  classique  et  qui  provient  de  la  loi  du  moindre 
effort.  Étant  donné  la  phrase  «  j'ai  fait,  tu  as  fait  telle 
chose  »  à  rendre  en  perse,  il  y  avait  deux  constructions  pos- 
sibles :  la  première  consistait  à  dire  adam  tat  akunavam, 
tum  tat  akunaus,  mais  on  pouvait  également  construire  ainsi  : 
«  cette  chose  a  été  faite  par  moi,  par  toi,  etc.  »,  ou  plus  sim- 
plement encore,  en  sous-entendant  le  verbe  être,   «  par  moi, 

par  toi cette  chose  faite  »  tat  maria  kartam,  tat  taca 

kartam.  Cette  seconde  construction  avait  sur  la  première 
l'avantage  qu'un  seul  des  éléments  de  la  phrase,  le  pronom 
personnel,  était  variable,  tandis  que  les  deux  autres  restaient 
invariables  pour  les  trois  personnes  des  deux  nombres;  dans 
la  première,  au  contraire,  la  variation  atteignait  à  la  fois  le 
pronom  et  le  verbe,  et  elle  était  beaucoup  plus  considérable. 
Ce  fait  explique  que  le  perse  se  soit  rapidement  habitué  à  la 
tournure  passive,  qui  était  plus  simple  et  plus  économique 
que  la  tournure  active,  et  que  les  cas  obliques  du  pronom 
personnel  aient  peu  à  peu  évincé  les  formes  du  nominatif, 
de  telle  façon  qu'il  n'en  reste  pour  ainsi  dire  plus  trace  dans 
la  langue  moderne. 

Cette  construction  a  passé  du  perse  en  pehlvi  et  la  phrase 
(tat)  maria,  tara...   kartam  est  devenue  (an)  mari,  tu.. 

1.  Ce  pronom  pourrait  phonétiquement  dériver  de  la  forme  nomina- 
tive tum. 

2.  J.  Darmesteter,  Etur/es  Iraniennes,  t.  I,  p.  158. 
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kart  ;  c'est  pourquoi  le  pronom  pehlvi  est  man  à  la  première 
personne  du  singulier  et  tû  à  la  seconde,  li  et  lak  sous  la 
forme  sémitique.  Cela  prouve  qu'à  l'époque  où  les  Iraniens 
ont  emprunté  une  partie  du  vocabulaire  araméen,  on  avait 
encore  parfaitement  notion  que  les  pronoms  personnels 
étaient  des  cas  obliques,  fait  dont  le  persan  moderne  a 
depuis  longtemps  perdu  complètement  conscience. 

§  22.  Pronom  de  la  première  personne  dérivant  d'un 
nominatif  perse. 

On  vient  de  voir  que  le  pronom  personnel  dérive  des 
formes  obliques  du  perse  et  quelle  en  est  la  raison;  on  trouve 
cependant  pour  la  première  personne  une  forme ^u  az,  qui 
dérive  du  nominatif  perse  adam  '. 

On  n'en  connaît  jusqu'à  présent  que  deux  exemples,  dont 
le  plus  important  est  le  suivant  : 

JJJCU^f  _£J1  M0  "^y  ^hf  $  fiS"  ^  ai9n  az 
min  lak  khûv(t)tar  havû-am  pûn  kabad  gûnak  cabûn  «  car 
moi  je  te  suis  inférieur  (plus  petit  que  toi)  en  beaucoup  de 
sortes  de  biens2  ». 

La  forme  sémitique  de  ce  pronom  fiyc  anâ  est  aussi  rare, 
quoiqu'elle  soit  un  peu  plus  fréquente.  Elle  correspond  à 
l'araméen  ruK,  K3K,   à   l'hébreu  ••îk  (cf.  ■oîk),   au  mandéen 

KJX,  à  l'arabe  tL  En  voici  deux  exemples  : 

1.  d  perse  peut  donner  s  en  pehlvi  et  eu  persan  (J.  Darrnesteter, 
Études  Iraniennes,  I,  p.  159).  Le  d  et  le  z  pouvant  être  représentés 
en  pehlvi  par  le  même  signe,  il  y  a  plusieurs  mots  pehlvis  qui 
semblent  être  des  intermédiaires  entre  le  perse  et  le  persan,   par 

exemple  le  mot  damïk,  persan  0^3-    ^  n  v  a  là  quune  apparence 

due  à  la  polyphonie,  et  tout  s'explique  par  la  lecture  réelle  du  mot, 
soit  zamlk. 

2.  Dans  une  fable  pehlvie  que  j'ai  publiée  dans  la  Reçue  de  l'His- 
toire des  Religions,  nov.-déc.  1895,  texte,  page  18.  Cf.  Journal  Asia- 
tique, Note  sur  les  pronoms  personnels  de  la  première  et  de  la 
troisième  personnes  en  pe/dci,  1395. 
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Ç&yo  ju^yjyj  yf  fiy>  f*~JQ**\tà)S  ■£l*YJ  ^-?.JS)  nâzdïk 
havâ-am  Zartûhasht  anâ  man  Aûhrmazd  havâ-am  «  je  suis 
plus  près,  ô  Zoroaslre,  moi  qui  suis  Aûhrraazd ». 

anâ  man  Aûhrmazd  havâ-am  and  man  dâtâr-l  shapîr  hacd- 
am  «  moi  qui  suis  Aûhrmazd,  moi  qui  suis  le  créateur 
excellent  ».  Vendidad. 

La  lecture  de  ce  mot  a  été  longtemps  méconnue,  et  on  y  a 
vu  le  thème  du  verbe  substantif  ^"yo  havd-  «  être  »,  avec 
d'autant  plus  de  raison  apparente  que  l'on  trouve  -Çf£vu  dans 
le  sens  de  «  moi  ».  Loin  d  être  la  première  personne  du  sin- 
gulier du  présent  du  verbe  substantif  et  de  se  lire  en  consé- 
quence havâ-am,  ce  mot  doit  se  lire  anâ-am;  anâ  étant 
l'équivalent  sémitique  de  man,  et  -am  étant  le  pronom 
suffixe  de  la  première  personne  du  singulier;  anâ-am  est 
l'équivalent  en  partie  sémitique  de  man-am  qui  est  le  persan 

àa  «  c'est  moi  qui  suis  ». 

Cette  forme  man-am,  composée  du  pronom  personnel  in- 
dépendant avec  le  pronom  suffixe  jouant  le  rôle  de  forme 
verbale,  ne  s'emploie  en  persan  que  dans  le  sens  spécial  de 
«  c'est  moi  qui  suis  ». 

E.  Blochet. 
(A  suivre.) 
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LISTE  DES  PRINCIPALES  ABREVIATIONS 


accus. 

accusatif 

gr- 

grec 

appar 

apparente 

lat. 

latin 

arch . 

archaïque 

lith. 

lithuanien 

B.-B. 

renvoi  au 

Dict 

.  ètym. 

m. 

masculin 

latin  de  MM. 

Bréal  et 

m.  s. 

même  sens 

Bailly 

n. 

neutre 

cf. 

confer 

nom. 

nominatif 

comp. 

composé 

pi. 

pluriel 

dér. 

dérivé 

rac. 

racine 

f. 

féminin 

rad. 

radical 

gén. 

génitif 

sansc 

sanscrit 

goth. 

gothique 

var. 

variante 

La  formule  abréviative  B.-B.  0,  qui  figure  à  la  fin  de 
différents  articles,  indique  ceux  dans  lesquels  le  Dict.  de 
MM.  Bréal  et  Bailly  s'abstient  de  proposer  une  étymologie. 
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REMARQUES  GÉNÉRALES 

Les  chiffres  entre  parenthèses  rappellent  le  numéro  des 
paragraphes  du  premier  volume  de  ma  Grammaire  comparée 
du  grec  et  du  latin  (A.  Colin,  éditeur,  Paris)  auquel  le  texte 
renvoie. 

L'astérisque*  qui  figure  en  tête  de  différents  vocables  gr., 
lat.,  etc.,  désigne  des  formes  restituées  par  hypothèse. 

Toutes  les  voyelles  des  formes  citées  qui  ne  portent  pas  le 
signe  de  la  longue  sont  brèves,  ou  longues  seulement  par 
position. 

A  l'intérieur  de  ces  mêmes  formes,  une  apostrophe  tient 
lieu  d'une  voyelle  supposée  tombée  par  suite  d'une  contrac- 
tion. 

Toute  consonne  entre  parenthèses  est  restituée  en  vertu  de 
conjectures  fondées  sur  les  lois  phonétiques  de  la  langue 
dont  fait  partie  le  vocable  cité. 

L'analyse  des  fermes,  marquée  par  des  traits  horizontaux, 
qui  en  séparent  les  éléments  morphologiques,  est  conforme 
aux  accroissements  qu'ont  revêtus  ces  formes  au  cours  du 
développement  de  la  dérivation.  Les  combinaisons  analo- 
giques feomme  celles  auxquelles  le  mot  gem-it-us,  par 
exemple,  doit  son  origine)  reposant  en  dernière  analyse 
sur  les  mêmes  principes,  sont  soumises  aux  mêmes  procédés 
d'analyse. 


AVANT-PROPOS 


La  théorie  linguistique  dont  j'entreprends  l'applica- 
tion a  été  exposée  dans  différents  travaux  dont  le  plus 
considérable  et  le  plus  voisin  de  celui-ci  est  ma  Gram- 
maire comparée  du  grec  et  du  latin1.  C'est  à  la  fois  l'in- 
troduction et  l'auxiliaire  indispensable  de  toute  étude 
critique  du  système  évolutif  qui  s'y  trouve  inauguré. 
J'y  renvoie  le  lecteur  mais  en  le  priant  instam- 
ment d'apporter  à  cette  tâche  une  attention  soutenue 
et  le  ferme  propos  d'embrasser  l'enchaînement  des» 
faits  et  d'en  tirer  les  conclusions  qu'une  telle  synthèse 
comporte.  Ce  labeur  préalable  est  la  condition  absolue 
d'une  intelligence  complète  du  sujet  ,et  d'un  jugement 
d'ensemble  consciencieux  et  éclairé. 

Pour  le  détail,  je  me  bornerai  à  signaler  tout  parti- 
culièrement la  théorie  de  la  dérivation  telle  qu'elle  est 
exposée  au  deuxième  volume  de  ma  Grammaire  com- 
parée, et  dans  l'application  qu'elle  reçoit  ici.  Vue  sous 
un  jour  tout  nouveau  et  mise  ainsi  d'accord   avec  la 

1.   Paris,  A.  Colin,  éditeur. 
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véritable  morphologie  indo-européenne,  elle  devient 
le  scalpel  de  l'étymologiste  et  lui  permet  des  dissec- 
tions d'une  sûreté  et  d'une  clarté  que  j'ose  dire  sans 
égales. 

Pour  mieux  marquer  la  différence  entre  ma  mé- 
thode et  celle  de  mes  devanciers,  j'ai  pris  pour  point 
de  départ  et  terme  particulier  de  comparaison  le  meil- 
leur travail  d'ensemble  que  nous  ayons  sur  la  matière; 
le  Dictionnaire  étymologique  latin  de  MM.  Bréal  et 
Bailly,  dont  je  résume  les  conclusions  à  la  fin  de 
chaque  article  et  auquel  j'ai  pris  la  liberté  d'emprunter 
le  cadre  des  parties  relatives  à  la  dérivation  et  à  la 
composition,  c'est-à-dire  à  la  famille  directe  des  vo- 
cables étudiés. 

La  confiance  absolue  que  m'inspirent  les  résultats 
que  j'ai  poursuivis  et  obtenus  tiennent  d'ailleurs  à 
une  cause  que  j'indiquerai  en  deux  mots,  .l'ai  demandé 
aux  faits  si  le  théoricien  avait  raison,  et  les  faits  me 
répondent  par  la  statistique  suivante  :  sur  cent  étymo- 
logies  prises  an  hasard  d'une  série  alphabétique 
quelconque,  75  (à  mon  estimation  raisonnée  et  docu- 
mentée) sont  sûres,  SOsont  plus  ou  moins  probables 
et  5  pins  ou  moins  désespérées.  J'ose  prédire  que 
cette  moyenne  sera  celle  dont  la  science  de  demain 
constatera  la  justesse,  et  cette  perspective  suffit  à  me 
faire  prendre  patience. 

Je  ne  saurais  déposer  la  plume  sans  exprimer  le 
regret  qur  les  auteurs  du  Thésaurus  latin  en  cours  de 


-   154  — 

publication'  ne  soient  pas  en  disposition  de  tenir 
compte  des  données  nouvelles  que  leur  fourniraient 
mes  travaux.  Non  seulement  la  partie  étymologique 
de  leur  œuvre  pourrait  en  tirer  un  bénéfice,  mais 
l'ordre  d'évolution  des  sens,  qui  dépend  si  étroitement 
de  l'élymologie,  profiterait  des  mêmes  secours.  La 
magnifique  entreprise  de  la  laborieuse  Allemagne 
risque  par  là  d'être  surannée  dès  ses  débuts  et  c'est 
grand  dommage  pour  la  vraie  science,  —  celle  qui  fait 
abstraction  de  considérations  extra-scientifiques. 


galbanum,  i  (n .). 

Au  sens  de  «  résine  »,  ce  mot  parait  emprunté  à  l'hébreu, 
comme  le  correspondant  gr.  yilZfar,  ;  au  sens  de  «  vête- 
ment »  (cf.  galbinum,  i  «  vêtement  de  couleur  vert  pâle 
ou  jaune  »)  dérivé  eu  égard  à  galbus  (voir  à  ce  mot). 

galbus.  a,  um.  de  couleur  vert  pâle. 

Dér.  :  —  galb-in-us  et  cjalb-in-eus,  a,  um,   «  vert  pâle  ou 

jaune  »; 
galb-in-um,  i  (n.),  «  robe  d'un  vert  pâle  ou  jaune  »; 
galbin-â-tus,  a,  um,  «  vêtu  de  la  robe  appelée  galbinum)). 

galbus  pour  *gval(g)vus,  rad.  *goalg  dont  (h)f'lâg  dans 

(Ji)  f  là (g)-ous,  est  une  var.  (143)  ;  voir  àce  mot  et  à.  fulgeo. 

Le    sens  primitif    commun   est    «  brillant,    coloré  », 

vague  acception  permettant   la  spécialisation  qui  s'est 

produite  ultérieurement. 

B.-B.  renvoie  à  Jlâcus. 

1 .  Leipzig,  Trùbner. 
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galea,  ae  (/'.),  casque. 

Dér.  :  —  gale-â-tus,  a,  uni,  «  coiffé  d'un  casque  ». 

Cf.  peut-être,  gr.  yaXsY] ,  «  belette,  »  à  cause  du  rôle  que  jouai  t 
la  pelleterie  du  genre  de  celle  fournie  par  cet  animal 
dans  la  fabrication  des  casques.  Une  analogie  impor- 
tante est  présentée  par  le  mot  xuvéïi,  proprement  «  qui 
vient  du  chien  »,  et  employé  pour  désigner  un  casque 
en  peau  de  chien.  N'est  pas  impossible  non  plus  la  pa- 
renté avec  le  gr.  xoXéo<;  «  fourreau  ». 
b.-b.  o. 

galërus,  i  {m.)  et  galêrum,  i  (n.),  coiffure  de  peau  serrant  la 
tête,  casquette,  perruque. 
Dér.  :  —  galêr-ï-tus,  «  coiffé  d'un  galeries  »  ; 
galêr-ic-ul-um,  i  (n.),  «  casquette,  perruque  ». 
Vraisemblablement,  même    origine  que  galea  (voir  à    ce 
mot). 

B.-B.   O. 

gallus.  i  (m.),  coq. 
Dér.  :  —  gall-ïn-a,  œ  (/".),  «  poule  »  ; 
gallîn-âc-eus,  a,  um,  «qui  concerne  le  coq  ou  la  poule  ». 
Rad.  g  ail,  avec  larabdacisme  eu  égard  à  garr  dans  garr- 
io  (voir  à  ce  mot),  au  sens  primitif  commun  de  m  crier, 
chanter  ».  —  Le  coq  est  «  le  chanteur  »;  cf.  le  sens  éty- 
mologique probable  du  gr.  àXex-Tpuû>v  (àX-aXaÇ-a>). 
b.-b.  o. 

gânea,  se  (/.  ) . 

et  gâneum,  i  [n.),  taverne,  lieu  de  débauche;   aussi  orgie, 
débauche. 

Dér.  :  — gâne-o,  ôn-is(m.),  «  débauché  ». 
Rad.  gan  ;  parenté  probable  avec  celui  de  yâv-j;jr/i  «  être 
joyeux  ». 

b.-b.  o. 
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gannio.  is,  ïre,  grogner,  glapir,  murmurer,  se  plaindre. 
Dér.  :    —  gann-it-us,   ûs    m.),    <■<   grognement,  gémisse- 
ment ». 
Rad.   gann  (pour  *gam  (128),  vraisemblablement  appa- 
renté à  celui  de  gemo  (*gen-vo)  ;  voir  à  ce  mot.  Cf.  aussi 
YÔoç  (*Yovaoç,  *Yoa-o<;  [130]),  «gémissement»,  can-o  (voir 
à  ce  mot),  et  swv-a^  «  son,  cri  ». 
b.-b.  o. 

garrio,   is,    ïre,    gazouiller,    murmurer,    résonner,    jaser, 

causer. 

Dér.  :  —  garr-ît-us,  us  {m.),  «  babil  »  ; 

garr-ul-us,  a,  um  «  babillard  »  ; 

garrulit-as,  ât-is  (m.)  «  babil  ». 

Rad.  garr  [*yar's?,  cf.  lith.  yarsas  (151)  «  voix  »]  ;  cf.  gur, 

is,  dans  au-gur,  etc.  (voir  au  mot  cwis)  ;  y^P-0^  c<  voix, 

parole  »,  d'où  y'1?j-w  «  parler,  faire  entendre  un  son  »; 

>âjp-uÊ  «héraut,  crieur  »  ;  y  'XS><w-a  irad-  *y'Xw£)   ((  voix, 

parole  ». 

b.-b.  o. 

gaudeo,  es.  giïoïsus  sum,  gaudëre,  se  réjouir. 

Dér.  :  —  gaud-ïum,  ii  (n.)  «  joie  ». 

Comp.  :  —  per-gaud-e-o,  «manifester  une  grande  joie». 

Rad.  *gâoîds  (gâvïs-us)  et  (contracté)  gaud  [gaud-ium^ 
cf.  var.  rad.  nombreuses  :  y\f"§  [jrfi-i-tù  «  se  réjouir»), 
Y?, 6-0;  «  joie  »  ;  rad.  *Ya(/'v(,î)  dans  yav-o^at  «  se  réjouir  », 
Y^v-oç  «  éclat,  orgueil,  joie  »  ;  — rad.  Ya(v)s  dans  Y°»(ff)-w 
ou  ^afia-fù  «  se  réjouir  »  ;  —  rad.  YauP  (ïa'J '«  (62  et  137) 
dans  Y*5p-°Ç  «  orgueilleux  »  et  Yaûp-ijÇ  «  vantard  ». 

Un  état  primitif  plus  large  du  rad.  est  indiqué  par  &yvj6< 
«  admirable  »,  &yaup6ç  «  fier  »,  ky&w  «  admirer  ».  aYau*'. 
«  admirer  »,  àyâXXa)  «  se  glorifier  »,  a^r,  «  admiration  ». 
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Si,  comme  il  semble  bien,  le  sens  premier  est  «  pousser 
des  cris  (de  joie )  »,  cette  famille  est  apparentée  à  celles 
de  gannio  et  de  gemo  (voir  à  ces  mots). 
b.-b.  o. 

gausape,  is  (n.)  et  gausapum,  i  (n.),  étoffe  à  longs  poils. 
Emprunt  au  gr.  ^au(rim\<;  «  étoffe  de  laine  grossière  ». 
Ce  mot  est  vraisemblablement  apparenté  à  -;tji6^  «  courbe, 
tortu  (friséj  »,   en  tenant  compte  du  sens  de  «  barbe 
hérissée  »  qui  est  aussi  celui  de  gausape. 

gelu,  ûs  [n.)  gelée,  glace. 
Dér.  :  —  gel-o,  as,  «  geler,  se  geler  ». 
Comp.  :  —  con-gel-o,  as,  «  geler,  faire  geler  ». 
Dér.  :  —  gel-id-us,  a,  um,  «  gelé,  glacé  »  ; 
ê-gel-id  us,    a,   um,    «  tiède  (=   «  frais  »    eu    égard  à 

«  chaud  »),  frais,  froid,  glacé  ». 
Le  dér.  gel-ascor,  «  se  congeler  »,  suppose  un  antécédent 

*gel-ax,  qui    permet   de    rattacher    le    rad.    g' lac  de 

gl'ac-ies  à  gelu  (probablement  pour  *gel-unx,  *gel-u(ns)  ; 
,  cf.  le  rapport  du  rad.  youvaÇ,  youvaÇ  dans  y0UV*Ç  °,aa'-  avec 

Y<5uv,  voir  aux  mots  genu,  gla-cies  et  à  la  famille). 
B.-B.  rapproche  gelu  de  l'allemand  kalt  et  de  l'anglais 

cold  «  froid  ». 

geminus,  a,  um,  jumeau,  double. 
Comp-  :  —  ter-gemini  et  tri- gémi  ni,  ce,  a,  «  triple  »  ; 
Dér.  :  —  gemin-o  et  in-gem.in-o,  as,  «  doubler,  accoupler  »  ; 
con-gemin-o,  as,  «  redoubler  »  ; 
gemin-ât-io,  on  is  (/.),  «  répétition,  redoublement  »  ; 
gemell-us,  a,  um,  «  jumeau,  jumelle  ». 
Comp.  :  —  gemelli-para,  ce  (/.),  «  mère  de  jumeaux  ». 
geminus  est  inséparable,  ce  semble,  du  sanscrit  yamas, 
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m.  s.,  probablement  pour  *{j)yan-vas  [27,  139,  145])  et 

de  la  série  suivante  de  noms  de  parenté  : 
aussi  sansc.  jâmîs  pour  *jân-vis,  «  sœur  »  ; 
jâmâ  pour  *jân-vâ,  «  belle-fille  »  ; 
jâmdtar"et  yâmâtar  pour  *jân-ràt-ar,  «  gendre  »  ; 
yâtar  pour  *jyân-tar,  «  la  femme  du  frère  du  mari  »  ; 
ci-jâman  pour  *vi-jân-uan,  «  parent  »  ; 
vi-jâmatar  pour  *oi-jân-vât-ar. 
geminus  pour  *gen-vin-us  (145,  H")   ou  '^ g j en-vin-us  ;  au 

sens  premier  probable  de  «  qui  a  (même)  origine,  même 

naissance  »  ;  —  rad.  #e«,  *gien  (voir  au  mot  gigno). 
b.-b.  o. 

gemma,  se  (/.),  bourgeon,  aussi  pierre  précieuse. 

Dér.  :  —  gemm-o,  as  «  bourgeonner,  germer  »,  aussi 
«  briller  comme  des  pierreries  »  ; 

gemm-eus,  a,  um  «  orné  de  pierreries  »  ;  • 

gemm-â-tus,  a,  um,  m.  s.,  aussi  «  qui  bourgeonne  ». 

gemma,  probablement  pour  *'gen-va  ;  rad.  yen,  identique 
à  celui  de  gigno  (voir  à  ce  mot)  au  sens  primitif  com- 
mun de  «  produire  »  d'où  «  pousser  ».  Gemma  désigne 
proprement  une  pousse  ou  un  bouton  d'arbre  ;  puis,  par 
métaphore,  une  pierre  précieuse  en  forme  de  bouton  ou 
d'œil  d'où  sortent  la  tige  et  la  fleur  des  arbres  ou  des 
plantes  en  général. 

b.-b.  o. 

gemo,  is,  ui,  itum,  ère,  gémir,  résonner. 

Comp.  :   —   con-gem-o,   «  pousser  de  profonds  gémisse- 
ments ))  ; 
in-gem-o,  «  gémir  sur  »; 

Dér.  :  —  geme-b-und-us,  a,  um,  «  gémissant  »; 
gem-i-tus,  ïts  [m.),  «  gémissement  ». 
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gem-isc-o,  is,  ère  «  gémir  »  ; 

Comp.  :  —  con-gem-isc~o  «  gémir  profondément  »  ; 

in-gem-isc-o,  «  gémir  ». 

gemisc-o  suppose  un  antéc.  *gemex,  *gen-vex  (145). 

Rad.  gen,  probablement  apparenté  à  gann  dans  gann-io, 
«  grogner,  murmurer  »  (voir  à  ce  mot .  Cf.  aussi  yav-à-io, 
«glorifier  »,  —  sens  primitif  commun  «  crier  ». 
b.-b.  o. 

gêna,  ae  (/.),  joue. 

Cf.  sansc.  han-us  «  mâchoire  »,  gr.  yîv-'jç,  m.  s.,  goth. 
kinn-us,  m.  s. 

gen-a  pour  *gen-va  (141)  ;  cf.  aussi  yév-Ei(ff)-ov  a  menton, 
mâchoire  »,  yVàG-oç,  *(v-tâ-\xôï,  «  mâchoire  »  et  pour  le 
sens  rad.  lat.  ment  dans  ment-um,  «  mouton  »  auprès  de 
mand  dans  mand-o  «  mâcher,  manger  »  (voir  à  ces  mots). 

Rad.  gen,  var.  du  rad.  sansc.  han  au  sens  primitif  com- 
mun de  «  frapper,  détruire,  broyer  ». 

B.-B.  rapprochements  partiellement  analogues. 

gêner,  eri  (m.),  gendre,  aussi  parfois  beau-frère. 

Pour  *yen-ver;  rad.  gen,  voir  kgi-g'n-o.  Sens  propre  pro- 
bable, «  l'engendreur  ». 
Cf.  gr.  ya^ëpôç,  m.  s.,  pour  ^av-p'p-oç  (145). 
B.-B.  gêner  est  de  même  origine  que  Yajxêpoç. 

genista,  ae  (/.),  genêt  (arbrisseau). 

Pour  *zgven-ist-a  (92  et  95),  auprès  du  gr.  o^oiv-tç,  -Ttè-oç, 
«  corde  de  jonc  »,  et  ci^otv-tT-tç,  «  fait  de  jonc  ».  —  Pour 
l'évolution  du  sens,  cf.  dTcapri'ov,  antâpTij,  «  corde  de  ge- 
nêt »,  Trcapxoç,  «  genêt  »,  !nrs{pa,  «  corde  »,  etc.  —  L'idée 
primitive  commune  est  sans  doute  celle  de  «  lien  ». 

B.-B.  ne  donne  pas  ce  mot. 
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genu,  ûs  (n.),  genou. 

Dér.  :  —  gen-ic-ul-um,  i  (n.),  «  genou  »  ; 

genicul-â-tus,  a,  um,  «  noueux  »  (en  parlant  des  plantes). 

Cf.  gr.  yôvu,  m.  s.,  sansc.  jân-u,  m.  s.  Le  rad.  gr.  -fova-c 
au  gén.,  etc.,  yôvaT-oç  est  pour  *yov-oavi  d'où  les  formes 
réduites  yovfaiz,  yow',  yovu  (       ),  etc. 

Réduction  correspondante  dans  les  autres  branches  de  la 
famille  et  déclinaison  établie  en  conséquence  (lat.  genu 
pour  *genu(n),  etc.  La  forme  l-yvj(a)-a  «  jarret  »  indique 
une  réduction  à  l'initiale  pour  la  série  genu,  etc.,  et 
permet  le  rapprochement  avec  ày-xcàv  (seconde  syllabe) 
((  coude,  articulation  »,  et  ày/.--'A-rl  au  même  sens  ;  de 
même  cf.  yiov-îa  «  angle  »  (probablement  pour  *iy-ytàM-u/,. 
—  ày-x-jX-Tj  autorise  à  remonter  à  un  antéc.  ày-xoX,  ày-xup, 
ày-xL.;  (137,  138)  à  comparer  tout  particulièrement  pour 
la  première  syllabe  à  l-y\-6(<s)-a.  et  à  î-y'v-uç.  —  La  forme 
adverbialisée  yv"£,  ((  à  genoux  »,  est  sans  doute  un  ancien 
nomin. -accus,  neutre  dont  il  convient  de  rapprocher 
surtout  le  rad.  youvaÇ  (yoova£)  de  YouvàÇ-o^at  «  toucher  les 
genoux,  implorer  ».  —  Le  sens  primitif  est  «  chose 
courbée,  courbure  ». 

B.-B.  rapprochements  partiellement  semblables. 

germânus,  a,  um,  vrai,  sincère,  naturel  ;  proprement  qui 
appartient  au  germe,  à  la  souche,  à  la  famille  authentique 
et  naturelle,  par  opposition  probablement  à  la  parenté  par 
adoption.  Le  frère  germain  (ou  la  sœur  germaine)  est  ori- 
ginairement Yingenuus,  à  savoir  celui  qui  est  libre  par  sa 
naissance  même  et  non  libertinus  ou  .affranchi. 
germân-us  appartient  à  la  même  famille  que  germen  (voir 

à  ce  mot). 
Dér.  :  — germân-it-as,  ât-is  (/.),  «  fraternité  ». 
B.-B.  Explication  partiellement  analogue. 
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germen,  -min-is  (n.),  germe,  bouton,  production  végétale. 

Dér.  :  ■ —  germin-o,  as,  «  germer,  pousser,  produire  »  ; 

germin-àt-io,  ôn-is  «  germinaison,  fait  d'apparaître  sous 
la  forme  de  bourgeon,  pousse  ». 

ger-men  est  soit  un  dérivé  eu  égard  au  rad.  ger  de  ger-o 

au  sens  de  «  (pousser),   produire,   porter  (une  pousse 

végétale)  »  (voir  à  ce  mot),  —  soit  la  forme  réduite  de 

*ger{g)-men  d'un  rad.  *gerc,  *cerex  d'où  dérive  cresc-o 

voir  à  ce  mot  ainsi  qua  g r âmen,  grànum  et  gremium). 

B.-B.  :  «  La  racine  de  ger-men  paraît  bien  être  gen;  mais 
les  exemples  du  changement  de  Yn  en  r  sont  rares.  » 

gero,  is,  gessi,  gestum,  gerere,  porter,  produire,  tenir,  faire, 

exécuter. 

Comp.  :  —  ag-ger-o,  is,  «  apporter,  accumuler  »  ; 

ag-ger,  er-is  (m.),  «  apport  (de  matériaux),  accumulation, 
digue,  levée  »  ; 

ag-ger-o,  as,  «  accumuler,  entasser,  remplir  »  ; 

ag-ger-ât-io,  ôn-is  if.),  «  entassement  »  ; 

ex-ag-ger-o,  as.  «  rapporter  des  terres,  entasser  »  ; 

ex-ag-ger-ât-io,  ôn-is  [/.),  «  accumulation,  amplifica- 
tion »  ; 

con-ger-o,  is,  «  amonceler,  entasser  »  ; 

con-ger-ies,  ièi  (/.),  «  amas,  tas  »  ; 

con-ges-tio,  ôn-is  (/.),  «  entassement  »  ; 

con-gest-us,  us,  (m.),  m.  s.  ; 

con-gest-lc-ius,  a,  um,  «  rapporté,  entassé  »  ; 

dï-ger-o,  is,  «  porter  çà  et  là,  diviser,  reporter,  digérer  »  ; 

dl-gest-io,  ôn-is  {/.),  «  distribution,  digestion  »  ; 

in-dï-gestus,  a,  uni,  «  indivis,  confus  »  ; 

ë-ger-o,  is,  «  emporter  »  ; 

ê-gest-io,  ôn-is  (f.)  et  ë-gest-us,  ûs  (m.),  «  action  d'em- 
porter ))  ; 

il 
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in-ger-o,  is,  «  apporter,  mettre  dans  ou  sur  »  ; 

og-ger-o,  is,  «  apporter  devant  »  ; 

re-ger-o,  is,  «  porter  en  arrière,  emporter  »  ; 

sug-ger-o,  is,  «  apporter  sous,  procurer  »  ; 

sug-ges-tum,  i  (n.),   )    «  amas,   élévation,    construction, 

sug-ges-tus,  ils  {m.),    )     suggestion  ». 

Dér.  :  —  gest-o,  as,  «  porter  »  ; 

gest-â-men,  min-i  (n.),  «ce  qu'on  porte,  vêtement,  orne- 
ment »,  —  aussi  a  ce  qui  sert  à  porter  »  ; 

ges-tus,  ûs[m.),  «port,  maintien, — attitude  du  corps,  geste  »; 

ges-tio,  is,  Ire.  «  se  livrer  à  des  gestes,  manifester  sa  joie 
par  des  bonds,  par  des  mouvements  du  corps  »  ; 

prœ-ges-tio,  is,  Ire,  «  marquer  par  des  gestes  la  vivacité 
de  son  espoir  ou  de  son  désir  »  , 

ger-ul-us,  i  (m.),  «  porteur,  qui  porte  ». 

Comp.  :  —  en  -ger,  -ger-as  et  arch.  -ger-ul-us  : 

armi-ger  (voir  au  mot  arma)  ; 

belli-ger  (voir  au  mot  bellum)  ; 

cor  ni- ger  (voir  au  mot  cornu)  ; 

sëti-ger  (voir  au  mot  sêta)  ; 

mori-gerus  (voir  au  mot  mos)  ; 

scuti-gerulus  (voir  au  mot  scuturn). 

ger-o,  rad.  *ges  d'où  ger  (137),  var.  probable  de  gen(s)  (130) 
(voir  au  mot  gigno)  au  sens  primitif  commun  de  «  por- 
ter, produire,  enfanter  »,  d'où  «  faire,  exécuter,  accom- 
plir »  ;  —  voir  aussi  aux  mots  germen,  germànus,  grâ- 
men,  grànum. 

B.-B.  Le  sens  de  «  porter  »  est  le  plus  ancien. 

gibber,  eris  (n.),  bosse. 

Probablement  pour  *cvib-ver  inséparable  de  xuf-ôç  «  courbé, 

voûté,  bossu  »  et  de  xuw-c-w,  «  se  courber  ». 
B.-B.  ne  donne  pas  ce  mot. 
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gi-gas,  ant-is  (m.),  géant. 

Dér.  :  —  gi gant-eus,  a,  uni,  «  qui  concerne  les  géants  ». 
Emprunt  au  gr.  yi'-Y«Ç,  forme  d'apparence  redoublée  pour 
*Yt-YavT<;  et  se  rattachant  vraisemblablement  au  rad.  de 
gi-g'n-o  (voir  à  ce  mot). 

b.-b.  o. 

gigno.  is,  genui,   genitum,  gignere,   engendrer,   enfanter, 

mettre  bas,  produire. 

Comp.  :  —  in-gi-g'n-o,  «  produire  dans,  faire  naître  dans  »; 

prô-gi-g'n-o,  is,  «  produire,  engendrer  ». 

Dér.  :  —  gen-us,  er-is  (n.),  «  naissance,  fait  de  naître; 
race,  famille  en  (tant  qu'engendrant  ou  engendrée)  »  ; 

gener-o,  as,  «  engendrer,  produire  »  ; 

in-gener-o,  as,  «  implanter,  inculquer  dès  la  naissance  »  ; 

gener-ôs-us,  a,  um,  «  qui  appartient  à  une  race  établie, 
connue,  célèbre  »  ; 

generôsit-as,  ât-is  {/.),  «  qualité  qui  distingue  celui  qui 
est  de  (bonne)  famille,  générosité  »  ; 

gen-it-or,  ôr-its  (m.),  «  l'engendreur,  le  père  »  ; 

genit-'r-ix  ou  gen-et-'r-ix  (/.),  «  celle  qui  engendre,  la 
mère  »  ; 

prô-gen-ies,  iëi  (/.),  «  progéniture,  postérité  »  ; 

gens,  gent-is  (/.),  «  la  famille,  la  race  (en  tant  qu'engen- 
drant ou  engendrée)  ». 

gent-ll-is,  is,  e,  «  qui  concerne  la  race  ou  la  famille  »  ; 

gentll-it-as,  àtis  (/.),  «  fait  d'appartenir  à  une  famille,  de 
contribuer  à  en  constituer  une  »; 

gentil  ic-ius,  a,  um,  «  propre  à  une  famille  »  ; 

gen-ius,  ii  (m.),  «  figure  mythique  qui,  d'après  la  concep- 
tion originelle,  préside  à  la  naissance  de  chaque  homme 
et  qui  détermine  sa  personnalité  intellectuelle  et  morale, 
—  son  caractère,  son  talent,  son  génie  »  ; 
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Comp.:  in-gen-ium,  ii  (n.),  «  ce  qu'on  tient  du  génie,  nature 
propre,  caractère,  —  ce  qui  constitue  les  qualités  innées 
de  l'individu  »  ; 

in-geni-â-tus,  a,  uni,  «  disposé  naturellement  à  »  ; 

in-geni-ùs-us,  a,  um,  «  naturellement  propre  à,  ingénieux  »; 

in-gen-i-tus,  a,  um,  «  inné  »  ; 

in-gen-uus,  a,  um,  «  inspiré  par  la  nature,  naturel,  franc, 
noble  de  caractère  »,  d'où  «  ayant  la  franchise  de  carac- 
tère qu'on  tient  d'une  condition  libre  »  ; 

in-gen-uit-as,  ùt-is  (/.),  a  franchise,  noblesse  de  carac- 
tère »  ; 

Dér.  :  gen-uïn-us,  a,  um-  «  naturel,  inné  ». 

Comp.  :  —  indi-gen-a,  œ  [m.  f.  n.),  «  indigène,  né  là  où 
l'on  est,  où  l'on  demeure  »  ; 

amni-gen-a,  œ  !m.  /.),  «  né  d'un  fleuve  »  ; 

rûri-gen-a,  œ  (m./.),  «  originaire  de  la  campagne  »  ; 

aliêni-gen-a,  œ  et  aliêni-genus,  a,  um,  «  celui  dont  la 
race  est  étrangère  »  ; 

indi-getes,  um  (m.  pi.),  «  dieux  nationaux  (du  dedans  et 
non  pas  étrangers,  du  dehors)  ». 

gi-g'n-o,  gen-us,  etc.,  rad,  gen,  g'n,  au  sens  d'  «  engen 
drer,  produire  ».  La  forme  primitive  est  *gvents  (141, 
128,  etc.).  Principales  var.,  —  en  latin  :  *gents,  gens, 
*gets,  ges  {indigetes)  ;  -guen  dans  in-guen  «  parties 
génitales  »  ;  (g)ven  dans  (g)ven-ter  «  le  ventre  »,  en  tant 
que  contenant  la  portée  des  femelles  reproductrices  (ci 
u-ter-us  [*gvu{n)ter-us  même  sens  premier])  ;  —  le  rad. 
ges  a  donné  le  verbe  *ges-o  «  porter,  produire  »,  d'où 
ger-o  (voir  à  ce  mot),  comme  gen  a  donné  l'arch.  geno, 
is,  m.  s.  premier. —  Var.  du  gr.  y£v,  y'v  (dans  fl-f'v-o\i*it 
YÉv-oç);  y'jv  dans  yUV75  (cf.  béot.  (y)êiva)  ((  celle  qui  porte, 
enfante,  —  la  femme  »  ;  yav  dans  yajxoç  pour  *yav-poç 
«  mariage  »  ;  ya<  dans  ya<j-r^p   «  le  ventre  »  ;   ?*;  (ou 
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yj--.)  pour  **(f*<,  (143)  dans  pacrrâÇ-w  «  porter  ».  —  Var. 

du  sansc.  :j'n,jan  (jan-âmi,  ja-j'n-âna,  jan-us,  j'an-as), 

jâs  pour  *jâns,  *jvânts,  etc. 
Remarquer  dans  gen-uîn-us  le  suffixe  uïn  (vïn)  à  l'état 

complet,  alors  que  le  plus  souvent  il  ne  se  présente  que 

sous  la  forme  réduite  ïn  [(v)ïn],  —  Les  rad.  ge(n)s  (d'où 

ger  dans  giro)  sont  probablement  appar.  à  gv)ex,  d'où 

g(v)es  dans  (g)cex-o  (voir  à  ce  mot). 
B.-B.  Rapprochements  partiellement  semblables. 

gilvus,  a,  um,  gris  cendré. 

Pour  *goilgvus,  même  origine  que  celle  de  galbus  «  vert 
pâle  ». 
Voir  à  ce  mot  que  B.-B.  a  omis. 

gingïva,  se  (/.),  gencive. 
Origine  incertaine.  Peut-être  à  rapprocher  pour  le  rad. 
ging  de  celui  de  cing-o.  Les  gencives  auraient  été  consi- 
dérées comme  l'entourage  ou  la  ceinture  des  dents. 
B.-B.  ne  donne  pas  ce  mot. 

glaber,  bra,  brum,   pelé,  épilé,  sans  poil,  rasé,  imberbe, 
glabre. 
Rad.  glab,  var.  probable  de  glub  dans  glub-o  (voir  à  ce 
mot). 

B.-B.  0. 

glacies,  ëi  (/.),  glace. 

Dér.  :  —  glaci-âl-is,  is,  e,  «  glacial  »  ; 

glac-io,  as,  «  glacer  ». 

Rad.  glac  (*g'l-ac,  *g'l-ax),  probablement  au  sens  pre- 
mier de  ((  glisser  »  ;  cf.  yX(7/-'p-o;  au  sens  de  «  gluant, 
glissant  »  ;  d'un  primitif  *y'X-i£  (87)  ;  cf.  l'hypothétique 
*gel-ax  et  voir  aux  mots  gela  et  gluten. 
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B.-B.  ((  La  rac.  est  gel,  cf.  gelu,  avec  métathèse  et  addi- 
tion d'un  c.  » 

glad-ius,  ii  {m.),  épée. 

Dér.  :  — gladi-ât-or,  ôr-is  (m.),  «  gladiateur  =  qui  combat 

avec  l'épée  »  ; 
gladiâtôr-ius,  a,  um,  «  qui  concerne  le  gladiateur  »  ; 
gladi-ol-us,  i  (m.),  «  poignard  ». 
Rad.  glad,  probablement  var.  de  clâd  dans  clâd-es,  au 

sens   primitif  commun  de   «  frapper,    couper,   piquer, 

blesser,  maltraiter,  détruire  ».  —  Voir  aux  mots  clâdes, 

cardo,  grando  et  leur  famille. 
b.-b.  o. 

glans,  glandis  (/.),  gland. 

Comp.  :  —  glandi-fer,  -fer-a,  -fer-um,  «  qui  porte  du 
gland  ». 

Dér.  :  —  gland-ium,  ii  (n.),  «  glande  de  porc  ». 

Comp.  :  —  Ju- glans,  -and-is  (/.),  «  gland  de  Jupiter 
=  noix  »  (voir  au  mot  dies). 

glans  pour  *go'ï-ands;  cf.  gr.  (7)6âX-av-o<;,  m.  s.  (143).  Pa- 
renté probable  avec  le  gr.  pXa<jxr,  «  germe  »  pour  *(y)6'«Ç-t( 
(100),  rad.  •yf'X-creç,  *Yf'X-avxç  (143)  et  le  rad.  ppuç  dans 
Ppu(a)-o)  «  pousser  ». 

B.-B.  rapproche  glans  de  piXavoç. 

glârea,  as  (/.),  gravier. 

Rad.  g'l-âr  (137)  pour  *g'l-âss  *g'l-âx  (90).  Parenté  pro- 
bable avec  cal'-jc,  caVc-ul-ùs  (voir  à  ces  mots)  et  j^aX-tÇ 

«  caillou  ». 

b.-b.  o. 

glaucus.  a,  um,  verdâtre,  vert  de  mer. 

Emprunt  au  gr.  yÀ^x-ô;  au  sens  synthétique  et  primitif  de 


—  167  — 

«  brillant  ».  Parenté  avec  (y)Xe'j<ts-w  au  sens  de  «  briller» 
et  (g)lux  «  lumière  »  (156)  (voir  à  ce  mot). 
B.-B.  rapproche  glaucus  de  y^xôç. 

glëba,  se  (/.),  motte  de  terre. 
Pour    r/'l-ëg-va  (143)   au  sens  premier  de  «  boule  »  ou 
«  masse  sphérique  »  quelconque.   Origine  semblable  à 
celle  de  globus  (voir  à  ce  mot). 
b.-b.  o. 

glis,  glîr-is  (m.),  loir  (animal). 
g'l-is  pour  *g'l-ix  (90)  à  rapprocher  du  rad.  y  AtT/.  (87)  de 
y'Xt<rçtp-6;  au  sens  primitif  commun  de  «mou,  souple», 
d'où  «  visqueux  »  ;  cf.  aussi  glis  au  sens  de  «  terre 
grasse,  glaise  ».  Le  loir  aurait  reçu  ce  nom  à  cause  de 
la  douceur  de  son  poil  ou  de  la  souplesse  de  ses  mouve- 
ments. —  Voir  aux  mots  glacies,  gluten. 
b.-b.  o. 

glisco,  is,  ère,  croître,  se  développer,  s'étendre. 
glisco   (g'l-isc-o)   pour  *c'r-isc-o  (138)   qui   suppose  un 
antéc.  *c'r-ix (87)  ;  cf.  *c'r-ex,  antéc.  de  cresc-o  «croître», 
et  voir  à  ce  mot  et  à  germen. 

B.-B.  O. 

globus,  i  (ni.),   objet  rond,    sphère,   globe,    peloton,   foule 
(attroupement). 

Dér.  :  — glob-o,  as,  «  arrondir,  former  un  globe  ». 
Comp.  :  —  con-glob-o,  as,  «  réunir  en  mettant  en  boule  ». 
Dér.  :  —  glob-ùs-us,  a,  uni,  «  sphérique  »  ; 
glomus,  -mer-is  [n.)}  «  peloton  »  ; 

glomer-o,  as,  «  mettre  en  pelote,   en  masse,  concentrer, 
accumuler  »  ; 
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glomer-â-men,  min-is  (n.),  «  peloton,  agglomération». 

Comp.  :  —  ag-glomer-o,  as,  «  ajouter  à  une  masse,  réunir 
en  forme  de  boule  »  ; 

con-glomer-o,  as,  «  mettre  en  peloton  ». 

globus  pour  *'g'l-og-vus  (143)  ;  glomus  pour  *g'l-on[g)-vus 
(142  et  145),  —  rad.  *g'l-ong  (*gl-onx),  *g'l-og,  au  sens 
primitif  commun  d'  «  entourer,  envelopper,  arrondir, 
grossir  ». 

Formes  appar.  :  |36X6o;  (*Yfo^Yf'ç)>  bulbus  «  oignon  (en 
tant  qu'arrondi)  »  (voir  à  ce  mot;  oolvo  (*gvol-gv-o) 
«  rouler,  mouvoir  circulairement  »  (voir  à  ce  mot)  ; 
vulca  au  sens  premier  d'  «  enveloppe  »,  pour  *gvulg-va 
(voir  à  ce  mot)  ;  vulg-us  au  sens  de  «  foule  »  en  tant  que 
groupée,  pelotonnée,  pour  *gvul-g{v)-us  (voir  à  ce  mot)  ; 
YÉXytç  (*YfeAYf iç)  ((  gousse  d'ail  »,  etc. 

B.-B.    0. 

glôria,  ae  (/.),  renommée,  gloire. 

Comp.  :  —  in-glôr-i-us,  a,  um,  «  sans  renommée,  sans 
gloire  ». 

Dér.  :  —  glôr-i-or,  âr-is,  «  se  glorifier,  se  vanter  »  ; 

glôri-àt-io,  ôn-is  (/.),  «  action  de  se  glorifier  »  ; 

glôri-ôs-us,  a,  um,  «  glorieux;  vaniteux  »; 

glôri-ol-a,  ce  (/.),  «  faible  gloire  ». 

glôria  pour  *g'l-ôs-ia;  rad.  g'l-ôs  [g'I-ôss,  *g'l-ôx  (90))  au 
sens  premier  de  «  bruit,  parole  »  ;  cf.  y'1-Coaa-x  «  langue, 
langage,  parole  ».  De  la  même  famille  que  xiip-oÇ  «  hé- 
raut »  ;  cf.  aussi  x'X-âÇ-w,  x'X-tàÇ-u)  «  crier  »  ;  clàngo  m.  s. 
(voir  à  ce  mot). 

B.-B.  glôria  vient  d'un  ancien  subst.  neutre  *clocos. 

glôs,  glôr-is  (/.),  belle-sœur,  sœur  du  mari. 

Le  rad.  vaX  du  gr.  homér.  yaX-owî  [y<xX-6(<t)-w<;],  m.  s.,  peut 


—  169  — 

être  pour  *Ya(v)~  f'^j  *Ya(v)-'f'?>  var.  de  celui  de  ya;j.op-ô; 
(voir  au  mot  gêner);  g'iôs  désignerait  primitivement  et 
étymologiquement  la  sœur  du  gendre.  —  L'idée  fonda- 
mentale est  sans  doute  celle  d'  «  engendrer  »  (voir  au  mot 
gigno). 
B.-B.  ne  donne  pas  ce  mot. 

glubo,  is,  -psi,  -ptum,  -bere,  peler,  écorcer. 

Cf.  yXacf-w,  «  creuser,  entailler  »  ;  -{k6(f-(a,  «  tailler,  sculp- 
ter ».  —  Voir  aussi  aux  mots  glaber,  scalpo,  sculp-o.  — 
Le  sens  primitif  commun  est  «  séparer,  couper,  tailler  ». 

B.-B.  ne  donne  pas  ce  mot. 

gluten,  -tin-is  (n.),  colle,  gomme,  glu. 

Dér.  :  —  glûtin-o,  as,  «  coller  »  ; 

glfdin-àt-or,  ôr-is  (m.),  ((  relieur  (en  tant  qu'il  emploie  la 
colle)  ». 

Comp.  :  —  ag-glutin-o,  as,  «  coller  ensemble  »  ; 

con- glûtin-o,  as,  m.  s. 

g'l-ût-en,  rad,  g'I-ût  ;  cf.  yXoiôç  (*yXoi<7<t-oç,  *Y^otŒ-°ç)  ((  glu  »î 
(y)X\<t<7-6ç  «  lisse  »  ;  (yJ'Xeîoç  pour  *Y'Xei<Tcr-o<;  «  lisse  »  ; 
y'Xîa  (*Y'Xtir-a,  *Y'Xtff<r-a)  ((  terre  grasse  »;  ô-Xt<r0-àv-ti>,  rad. 
(*Yf)oX-i<r0)  «  glisser  »;  •f'k-ivz-6v  «  glu  »  (Hésych.).  — 
Le  sufï.  fit  (de  g'I-ût-)  et  ses  var.  otacr,  tas,  tuô,  wz  (55, 
101,  102)  résultent  du  dentalisme  de  la  guttur.  conser- 
vée dans  le  rad.  y'Xi<r/_  de  y'I-io^-'p-oc;  «  glissant,  vis- 
queux ». —  Cf.  aussi  (Y)'XtTTroç,  (y)'Xi'<t<po;  pour  *y'Xisx-j:o;) 
*Y'Xt<r/-fo;  «  usé  par  le  frottement,  poli  »  (143)  ;  {g)'lû- 
bricus  (*g* lûg-o'r-ic-us) . —  Voir  aussi  aux  mots  de  même 
famille  gelu,  glacies,  glis. 

b.-b.  o. 

glûtio  et  glûttio,  is,  ïre,  avaler,  engloutir. 


«  ignorance  »  ; 
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Dér.:  — g'l-ût-o,  ôn-is  (m.),  et  g'lutt-o,  «glouton  ». 

Oomp.  :  —  in-gluvies,  iéi  (/■),  pour  *in-g"lu(t)-vies 
(ou  * in- g 'lue-vies),  «  jabot  »,  aussi  «  voracité  ». 

Le  rad.  g'l-ût,  g'I-utt,  au  sens  d'  «  avaler  »,  est  très  proba- 
blement pour  *g'l-uct,  *g'lux  (88);  voir  aux  mots  gula 
(*gul'g-ca)  et  gurg-(v)es. 

B.  B.  renvoie  au  mot  gula. 

gnârus,  a,  um,  qui  connaît. 
Comp.:  —  i-g  nâr-us,  a,  um,  «  ignorant  »; 
i-gnôr-o,  as,  «  ignorer  »  ; 
i-gnôrant-ia,  œ  {f.  ) 
i-gnôr-ât-io,  ôn-is  (f.) 
Dér.:  —  narro,  as,  «  faire  connaître,  dire  »; 
narr-ât-io,  ôn-is  [f.  ),  «  information,  récit  »; 
narrâti-unc-ul-a,  œ  (/■),  «  petit  récit  »; 
narrà-tor,  ôr-is,  «  informateur,  narrateur  ». 
Comp.:  —  ë-narr-o,  as,  «  conter  en  détail,  expliquer  »; 
ê-narr-ât-io,  ôn-is  (f.),  «  exposé,  discours  »  ; 
re-narr-o,  as,  «  raconter  de  nouveau  ». 
g'nâr-us,  rad.  g'n-âr  pour  *g'n-âs,  *g'n-âss,  *g'n-âx  (90). 
g'n-ôr-o,    rad.    g'n-ôs,    *g'n-ôss,     *g'n-ox    (90),    d'où 

g'n-osc-o  (87),    n-osc-o    (voir  à  ce  mot).    —  L'arch. 

gnârigare   «  raconter  »,    suppose  un  antéc-,  *g'n  âr-U- 

d'où  *g'n-âr-iss,  '"'g'nâr's,  *gn'arr  (151),  d'où  le  rad. 

(g)narr  de  {g)narr-o,  etc. 
B.  B.  renvoie  à  nosco. 

gnâvus  ou  nâvus,  a,  um,  (qui  connaît),  expérimenté,  apte, 
habile,  actif. 

Comp.:  i-g' nâvus,  a,  uni,  «  indolent,  inactif,  lâche,  pares- 
seux »; 
i-gnâvi-a,  œ  (/.),  «  inaction,  lâcheté  ». 
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Dér.:  —  nâvo,  as,  «  agir  avec  compétence  et  diligence  »; 

nàvlter,  adv.,  «  avec  activité  »  ; 

nàc-it-as,  ât-is  (/.),  «  activité  ». 

gnâvus  pour  *g'n-âg-vus  (142),  rad.  *g'n-âg  pour  *g'n-ax 

(92,  95),  au  sens  primitif  de  «  connaître  ».  —  Voir  aux 

mots  nosco  et  gnârus. 
B.-B.  La  rac.  est  la  même  que  dans  gnâ-rus,  gno-sco. 

gracilis,  is,  e;    arch.  graciais,  a,  um;  gracilens,  ent-is ; 
gracllent-us,  a,  um,  grêle,  maigre,  mince. 
Dér.:  —  gracilit-as,  ât-is  {/.),  «  maigreur  ». 
grac-il-is,  probablement  d'un  antéc.  *cerax,  d'où  *g'vax, 
grac  (cf.  l'arch.  crac-ens,  au  sens  de  «  mince»),  var.  de 
*c'rex  antéc.  de  cresc-o   (voir  à  ce  mot),  au  sens  de 
«  croître,  s'étendre,  s'allonger,   s'amincir  ».   —   Cf.   le 
rapport  sémantique  de  macev  (voir  à  ce  mot)  avec  [iaxpôç. 
b.-b.  o. 

grâculus,  i  (m.),  geai. 
gràc-ul  us,  rad.  g'r-âc,  *g'rax,  probablement  de  la  même 
famille  que  xôpa;  «  corbeau  »  et  xpauy-vi  «  cri  »,  xplx-w 
«crier»;  voir  au  mot  corous  (*cor'c-cus;  le  geai  serait 
le  «  petit  corbeau  ».  —  Cf.  aussi  le  gr.  xoXoiô<;  «  geai  » 
pour  *xbXot(<r)-o<;,  *xoXowrt-oç,  *y.oXo'.^-oç. 
B.  B.   O. 

gradus,  ûs  (m.),  fait  d'aller,  allure,  pas,  marche. 

Dér.:  — grad-ior,  eris,  gressus,  sum,  gradi,  «  marcher  ». 
Comp.:  —  ag-gred-ior,  «  aller  vers,  aborder  »  ; 
ag-gress-io,  ôn-is  (/■),  «  fait  d'aller  vers,  d'attaquer  »; 
con-gred-ior,  «  marcher  avec,  rencontrer,  combattre  »  ; 
con-gress-us,  ûs  (m.),  «  rencontre,  combat  »; 
dë-gred-ior,  «  sortir  de.  s'éloigner  »  ; 
di-gred-ior,  m.  s.  ; 
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dï-c/ress-us,  ûs  (m.),        ) 

.  .    ,  „ .      \    «  départ,  digression  »  ; 

aï-gress-io,  on-is  (/.),     ) 

ë-gred-ior,  «  sortir  de  »  ; 

ë-gress-us,  ûs  {m.),  «  sortie  »; 

in-gred-ior,  «  s'avancer  vers,  entrer  ))  ; 

in-gress-us,  ûs  (m.),  «entrée  »; 

prœ-gred-ior,  «  marcher  devant  »  ; 

prœ-g?*ess-io,  ôn-is  (/.),  «  action  de  devancer  »  ; 

prô-gred-ior,  «  s'avancer  »  ; 

prô-gress-us,  ûs  (m.),  «  marche  en  avant,  progrès  »  ; 

prô-gress-io,  ôn-is  (_/.),  m.  s.; 

re-gred-ior,  «  rétrograder,  revenir  »  ; 

re-gress-us,  fis  (m.),  «  retour  »; 

trans-gred-ior,  «  passer  outre  »; 

trans-gressio,  ôn-is  {/.),  «  fait  d'aller  au  delà  du  droit,  de 

transgresser  »  ; 
Dér.:  —  gress-us,  ûs  (m.),  «  marche,  pas  »; 
grad-ât-io,  ôn-is  {/.),  «  marche  d'escalier,  gradin  »; 
grad-âtim,  adv.,  «  pas  à  pas  »; 
grad-âr-ius,  a,  um,  «  qui  a  le  pas  doux  »  ; 
grass-or,  avis,  «  marcher,  s'avancer,  rôder  »  ; 
grass-ât-or,  ôr-is  (m.),  «  rôdeur,  bandit  »; 
Rad.  g'r-ad,  var.  dénasalisée  de  g'r-and  dans  grand-is 

(voir  à  ce  mot  ainsi  qu'à  cresco,  crassus,  grossus),  au 

sens     primitif    commun    de    «   s'étendre,    progresser, 

croître  ». 

b.-b.  o. 

gramen,  min-is  (n.),  gazon,  herbe,  tige  du  blé. 

Dér.:  —  grâmin-eus,  a,  um,  «  qui  concerne  le  gazon  ». 
Le  sens  premier  est  «  pousse  végétale,  produit  végétal  ».  — 
gramen,  soit  pour  g' r-â-men  (rad.  g'r,  cf.  ger-o),  synonyme 
à  l'origine  de  ger-men  et  composé  des  mêmes  éléments 
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morphologiques,  soit  pour  *g'râ{g)-men,  rad.  *g'râg, 
*crax,  var.  de  *crex  d'où  cresc-o  au  sens  primitif  com- 
mun de  «  pousser  ».  —  Voir  aux  mots  cresco,  gevo, 
germen,  grànum. 

B.-B.    O. 

grammatica,  ae  (/.). 
et  grammaticë,  es  {/.),  «  grammaire  ». 
'    Dér.  :  —  grammaticus,  a,  um,  «  relatif  à  la  grammaire  »; 
aussi  subst.  au  sens  de  «  grammairien  ». 
Mots  empruntés:  gr.  YPaJJLfJLaT»°i>  Y?a!JL!Jiattxr^  '■>  — dérivés 
de  ypifj^ua  au  sens  de  «  caractère  (de  l'alphabet),  lettre  ». 
—  Rad.  y?a  &u  sens  de  «  graver  ».  —  Voir  aux  mots 
scalpo,  sculpo. 
B.-B.:  Emprunts  au  grec. 

grandis,  is,  e,  grand,  fort,  gros,  haut. 

Comp.:  —  grand-œvus,  a,  um,  voir  au  mot  œcum; 

grandi-loquus,  a,  um,  «  qui  parle  avec  emphase,  grandi- 
loque  ». 

Dér.:  —  grandi-usc-ul-us,  a,  um,  «  un  peu  grand  »; 

grand-ic-ul-us,  a,  um,  «  assez  grand  »  ; 

grand-esc-o,  is,  «  croître,  grandir  »  ; 

grand-it-as,  ât-is  (/.),  «  grandeur  »; 

Comp.:  —  per-grand-is,  is,  e, 

et  prœ-grand-is,  is,  e,  «  très  grand  ». 

g'rand-is  suppose  un  antéc  *c'r-anx,  dont  crass  pour 
c'r-ax,  c'r-ats  (97),  dans  crass-us  (voir  à  ce  mot  et  à 
grossus),  est  une  var.  dentalisée  à  la  finale  avec  perte 
de  la  nasale  primitive.  —  Pour  le  sens,  cf.  surtout  celui 
de  cresco  (c'r-esc-o),  «  croître,  grandir,  grossir  ». 

B.-B.  Parenté  probable  entre  grandis  et  gradus. 

grando,  din-is  (/.),  grêle. 
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Dér.:  —  grandin-at,  «  il  grêle  ». 

Rad.  g 'r-and-(o)n  ;  cf.  yâX-aîl-a  «  grêle  »,  au  sens  premier 
de  «  ce  qui  déchire,  détruit  »;  cf.  aussi  le  rad.  *yjtpd; 
impliqué    par  ^àpàara-w,  ^apârcw    (95  et  97),   au   sens 
d'  «  entailler  »,  et  voir  aux  mots  clàdes  et  gladius. 
b.-b.  o. 

grânum,  i  (n.),  grain,  graine,  semence. 

Dér.:  —  grân-âr-ia,  or-um  [n.  pi.),   u  lieux  où  l'on  met 

les  grains,  greniers  ». 
Comp.:  —  grâni-fer,  -fer-a,  -fer-um,  «  qui  transporte 

des  grains  ». 
grânum,  soit  pour  *g'r-ân-um,  même  rad.  et  même  sens 

premier  que  pour  germen  et  grâmen  (voir  à  ces  mots 

ainsi  qu'à  gero),  —  soit  pour  g'r-â(g)-'n-um  d'un  rad. 

*grâg,  *crax  expliqué  aux  mots  germen,  grâmen.   Le 

grain  serait  proprement  «  la  semence,  le  germe,  ce  qui 

fait  croître  la  plante  en  particulier  ». 
b.-b.  o. 

graphium,  ii  (n.),  poinçon  pour  écrire,  stylet. 

Dér.:  —  graphi-âr-ius,  a,  um,  «  qui  concerne  le  poinçon 
à  écrire  »  ; 

graphi-âr-ium,  ii  [n.),  «  étui  pour  les  poinçons  à  écrire  »  ; 

graph-ic-us,  a,  um,  «qui  concerne  la  gravure  (ou  la  pein- 
ture), pittoresque  ». 

Emprunts  des  mots  ypacsiov,  Ypacpixôç;  du  rad.  Ypa¥  (voir 
au  mot  grammatica). 

B.-B.  :  emprunts  au  grec. 
gritus,  a,  um,  rendu  joyeux  par  quelque  chose  d'agréable, 

d'où  reconnaissant. 

Comp.:  —  in-g'r-â-tus,  a  um,  «ingrat,  qui  ne  donne  pas 
de  témoignages  de  joie  et  de  reconnaissance  pour  un 
bienfait,  pour  une  faveur  »; 
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per-grâtus,  a,  um,  «  très  gratifié  ». 

Dér.:  —  grât-ia,  œ  (/.),  «  faveur  (cause  de  joie),  recon- 
naissance »  ; 

in-grâtia,  «?(/•)»  «  mécontentement,  ingratitude  »; 

grâtiis,  gratis,  adv.,  «  pour  faire  plaisir,  par  faveur, 
gratuitement  »  ; 

in-grâtiis,  in-grâtis,  adv.  «  sans  intention  complaisante, 
regret  »  ; 

grâti-ôs-us,  a,  um,  «  qui  favorise,  fait  plaisir,  obligeant  »  ; 

gràt-es(pl.f.),  «marques  de  plaisir,  actions  de  grâces, 
remerciements  »  ; 

grât-or,  âr  is,  «  remercier,  féliciter  »  ; 

grât-ul-or,  âr  is,  «  témoigner  sa  joie,  complimenter, 
féliciter  »; 

grât-ul-ât-io,  ôn-is  (/.),  «  marque  de  joie,  félicitation  »; 

grât-uit-us,  a,  um,  «  accordé  par  faveur,  sans  rétribu- 
tion ». 

Comp.: —  grâti-fic-or,  âr  is,  «  rendre  joyeux,  obliger, 
gratifier  »  ; 

grâti-fic-ât-io ,  ôn-is  (/.),  «  fait  de  causer  du  plaisir  ». 

*grâs  (d'où  pi.  gràt-es)  pour  *g'r-ânts,  part.  pr.  auprès  du 
rad.  g'r[r)  pour  *g'r-s  (151)  ;  cf.  rad.  sansc.  har-'s 
(pour  *har-'x)  au  sens  premier  de  «  s'agiter s  être  vif, 
gai,  joyeux  ».  —  g'r-ât-us  dérivé  eu  égard  à  gras, 
*gràts,  *grànts,  au  sens  premier  de  «  joyeux  ».  — 
Cf.  aussi  gr.  ya(p-w  (éol.  */app-w)  «  se  réjouir»,  rad. 
y*:?  pour  *x,«tp-'<;,  */.atp~  £  ;  — rad-  /.a?  dans  /.«p-'ç  «  joie». 
—  A  la  même  famille  se  rattache  encore  horreo  pour 
*hor-'se-o  (voir  à  ce  mot,  au  sens  premier  de  «  s'agiter, 
frémir  (d'horreur)  ». 

B.-li.:  Rapprochements  partiellement  analogues;  diffé- 
rences graves  eu  égard  à  l'évolution  phonétique  et  sé- 
mantique. 
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gravis,  is,  e,  lourd,  pesant. 

Dér.:  —  gravi-ter,  adv.,  «  lourdement  »; 

grao-it-as,  ât-is  (/.),  «  pesanteur  »; 

graoo,  as,  «  charger,  alourdir  »; 

ag-grac-o,  as,  «  ajouter  à  une  charge,  surcharger  »  ; 

grav-ât-ë,  adv.,  «  à  charge,  à  regret  »; 

grav-ât-im,  adv.,  «  lourdement  »  ; 

grav-id-us,  a,  um,  «  chargé,  plein,  rempli  »  ; 

grav-êd-o,  din-is  (/.),  «  lourdeur  de  tête  ». 

grav-êd-in-ôs-us,  a,  um,   «  sujet  à  avoir  la  tête  lourde  »; 

grao-esc-o,  «  devenir  lourd  ». 

L'explication  habituelle  :  gravis  =  papôç  est  insuffisante, 
eu  égard  à  la  finale  avis,  qui  devient  claire  si  on  restitue 
un  antéc.  *gra{d)-vis  [cf.  suâ{d)-vis]  —  ^pao-^  (*Yf'pa- 
ouç)  au  sens  de  «  lent,  lourd  »  ;  cf.  aussi  Pptô-jç  «  lourd, 
pesant»,  pp-!Ç-w  «être  alourdi  (par  l'ivresse)  »,  brîdus 
[*gv'r-ut-us)  «  lourd,  inintelligent»,  et  gurd-ûs  «  lourd 
(surtout  au  moral)  »  d'où  fr.  gourd  et  en-gourdir.  — 
Une  hypothèse  qui  concilierait  tout  serait  d'admettre  un 
antéc.  commun  ind.  eur.  *gvar-vat-vis  d!où,  avec  forte 
contraction  à  la  finale,  sansc.  guru(t)s,  gr.  |3ap'j(T)ç, 
goth.  kaur[i)s,  lat.  gra(d)vis  (contraction  interne  pour 
ce  dernier). 
B.-B.  rapproche  gravis  pour  *garvis  de  ^apiç  et  du  sansc, 
guru-s,  m.  s. 

gremium,  ii  (n.),  sein,  giron. 

Pour  *g'r-emb-ium,  au  sens  premier  probable  de  «  ma- 
trice »,  en  tant  que  le  fœtus  est  enveloppé  par  elle.  — 
Cf.  rad.  sansc.  grab/i,  *grambh  au  sens  de  «  prendre, 
serrer,  embrasser,  envelopper,  contenir»,  d'où  garbh-as 
au  double  sens  de  «  matrice  »  et  du  fœtus  qu'elle  con- 
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tient.  —  Cf.  aussi  ppé<p-o;  «  la  portée,  ce  qui  est  dans  la 
matrice,  le  fœtus  ». 

B.-B.     O. 

grex,  gregis  [m.),  foule,  troupe,  troupeau. 

Dér.  :  —  greg-âr-ius,  a,  um,  «  de  la  foule,  du  troupeau  »  ; 

greg-àl-is,  is,  e,  «  qui  vit  en  troupeau  »;  au  plur.  greg- 
âl-es,  ium  (m.),  «  compagnons,  amis  »  (de  la  même 
troupe)  ; 

greg-o,  as,  «  attrouper  ». 

Comp.:  —  ag-greg-o,  as,  «  rassembler  »  ; 

con-greg-o,  as,  «  réunir  en  troupe  »  ; 

con-greg-ât-io,  unis  {/.),  «  foule,  association,  congré- 
gation »; 

se-greg-o,  as,  «  isoler,  séparer  »; 

se-grex,  -gregis,  «  isolé,  séparé  »  ; 

greg-ât-im,  adv.,  «  en  troupe  »; 

è-greg-ius,  a,  um,  «  qui  est  hors  de  la  foule,  hors  du 
commun,  —  distingué,  éminent  »  ; 

grex  pour  *c'r-ex  (95),  antéc.  de  cresc-o  au  sens  de 
«  croître,  s'accroître  (en  grosseur  ou  en  nombre]  »,  d'où 
«  être  nombreux,  former  une  troupe  ».  Cf.  aussi  crëber 
(voir  à  ce  mot)  pour  *c'rëg-ver,  au  sens  d'  «  épais,  serré, 
nombreux  ». 

b.-b.  o. 

grossus,  a,  um,  gros,  épais  ;  au  sens  étymologique,  ce  qui  a 
crû,  ce  qui  a  pris  de  la  force  ou  de  la  grosseur. 
grossus  pour  *cr-oss-us,  rad.   g'r-ox  90 1,   var.  du  rad. 
c'r-ex  (59)  dans  cresc-o  (voir  à  ce  mot  ;  cf.  aussi  crassus, 
rad.  c'r-ax  et  peut-être  xa),c---ô;   «  statue  de   dimen- 
sions gigantesques)  ». 
B.-B.  ne  donne  pas  ce  mot. 

15 
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grundio  et  grunnio,  is,  îre,  grogner  (en  parlant  du  cochon  . 
Dér.  :  —  grunn-ï-tus,  ûs  (m.),  «  grognement  ». 
g'r-und-io,  )  parenté  possible  pour  la  base  radicale  g  r 
g'r-unn-io,  )  avec  garr-io  (voir  à  ce  mot). 
L'onomatopée,   malgré  le  très  petit  nombre  de  vocables 
latins  qui  en  portent  la  trace,  est  peut-être  pour  quelque 
chose  dans  le  développement  de  ces  formes. 
b.-b.  o. 

gruo  (tombé  en  désuétude  à  l'emploi  isolé). 

Comp.  :  —  con-gruo,  is,  i,  ère,  «  se  réunir,  s'accorder  »; 

con-g'  r-uentia,  œ  (/.),  «  conformité,  régularité  »  ; 

con-g'r-uus,  a,  um,  «  conforme,  convenable  »  ; 

in- gruo,  is,  «  fondre  sur  ». 

Rad.  g  ru,  dont  ru  dans  ruo,  au  sens  de  «  tomber,  se  jeter 

sur  »,  est  probablement  une  var.  tronquée  (voir  à  ce 

mot). 
B.-B.  attribue  à  *gruo  le  sens  de  «  tomber  ». 

grûs,  gruis  (/.),  grue  (oiseau). 
g'r-ûs  pour  *g'r-*  sufï.  primitif  vans  (55)  ;  cf.  rad.  ysp-av 
dans  ylp-fav-oç,  m.  s.,  et  ch'r-an-  dans  le  vhall.  ch'r- 
(v)an-uh,  m.  s. 
Le  sens  premier  est  incertain. 
b.-b.  o 

guberno,  as,  diriger  un  navire,  gouverner  (dans  tous  les 
sens  du  mot). 

Dér.  :  —  gubern-â-tio  (/.),  «  action  de  gouverner  »  ; 
gubern-â-tor,  ôr-is  (m.),  «  pilote,  administrateur  »  ; 
gubern-â-t'-r-ix,  ic-is,  (/.),  «  celle  qui  gouverne  »  ; 
gubern-âc-ul-um,  i  («.),  «  gouvernail  ». 
Rad.  gubern-  emprunté  à  celui  de  xuêepv-dto)  «  diriger  »,  — 
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Koê-ep-'v,  du  rad.  simple  xoê,  apparenté  à  celui  de  scô-rcr-co 
«  pousser  »,  xon  dans  xoir-o<;  «  coup,  poussée  »  et  xôir-7] 
<(  rame  »,  —  ce  avec  quoi  on  pousse  ou  gouverne  un  ba- 
teau ;  cf.  aussi  rad.  sansc.  kêubh  (87  et  92)  «  pousser  ». 

B.-B.  Mot  emprunté  au  grec  xuêepvâw, 
gula.  se  (/.),  gueule,  primitivement  ouverture. 

Dér.  — ■  gul-ôs-us,  a,  um,  «  glouton,  goulu  ». 

gula  paraît  inséparable  de  la  famille  réunie  aux  mots 
glûtio  et  gurges  ;  dans  cette  hypothèse,  ce  mot  serait  pour 
*gul-'g-va,  *gul(gv)a   141  et  142). 

gula  pourrait  toutefois  se  rattacher  directement  au  rad.  de 
roro  (pour  *gvoro)  ;  voir  à  ce  mot. 

B.-B.  ((  La  rac.  gui  «  avaler  »  se  retrouve  avec  métathèse 
dans  glntio.  » 

gurges,  -git-is  (m.),  ouverture  béante,  abîme,  gouffre. 

Dér.  :  — in-gurg-it-o,  as,  «  engouffrer  ». 

Rad.  gurg  pour  *gur-'x,  —  cf.  vov-ax  (et  vor-âg-o)  pour 
*[g)vor-ax;  gur-'g-ul-io  «  œsophage  »;'  ^[f)a^-f-ak-uù^ 
«  luette  ))  ;  yJ^ap-'y-ap-îÇ-w  «  se  lotionner  la  gorge  »  ; 
y)  6'p-°YX~°<;  «gorge,  bronches»;  y^ép-'y-ep-oi;  (  Hé- 
sych.)  «bronches»;  *(y)ë'p-<i)£,  d'où  pV6pc»><nc-a).  —  Se 
rattachent  encore  à  la  même  famille  -/(f)ap-a;,  d'où 
£<xpâ<r<j(i>,  ^ap-aS-'p-a,  (y)6ap-a6-'p-ov  «  gouffre  ».  —  Sens 
premier  «  ouvrir,  s'ouvrir  »,  d'où  «  engloutir,  dévorer, 
manger  ». 

b.-b.  o. 

gustus,  ùs  (m.),  action  de  goûter,  perception  de  la  saveur, 
goût. 

Dér.  :  —  gust-o,  as,  «  goûter  »  ; 

gust-â-tus,  fis  (m.),  «  goût,  fait  et  faculté  de  goûter  ». 
Comp.  :  —  in- gust-â-tus,  a,  um,  «  dont  on  n'a  pas  goûté  »  ; 
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dë-gust-o,  as,  «  goûter  à  quelque  chose  »*, 

prce-gust-o,  as,  «  goûter  à  titre  d'essai  »  ; 

prœ-gust-d-tor,  ôr-is,  «  dégustateur,  échanson  ». 

Rad.  gus,  gant-,  au  sens  premier  de  «  distinguer,  appré- 
cier »  ;  cf.  sanscr.  jos-as  «  satisfaction  »  ;  rad.  gr.  *yzuç 
dans  Y£Û(a)-w  «  goûter,  jouir  de  »  ;  goth.  kius-an  «  appré- 
cier ». 

B.-B.  Rapprochements  partiellement  semblables. 

gutta,  se  {/.),  goutte. 

Dér.  :  —  gutt-ât-im,  adv.,  «  goutte  à  goutte  »  ; 
gutt-ul-a,  œ{J.),  «  petite  goutte  ». 

Rad.  gutt  pour  *guts  (103,  104)  ;  cf.  rad.  fus  pour  *fûts, 
*yj~uts-  dans  fus-us,  etc.  (voir  aux  mots  fundo,  fons). 
b.-b.  o. 

guttur,  ur-is  (n.),  gosier,  gorge,  ce  par  quoi  coule  la  bois- 
son (cf.  le  sens  étymologique  du  fr.  gouttière). 
Même  rad.  que  celui  de  gutta  (voir  à  ce  mot).  —  Cf.  aussi 
gutt-us  «  vase  à  col  étroit  dont  on  faisait  couler  le 
contenu  liquide  goutte  à  goutte  ».  —  Cf.  le  rapport  sé- 
mantique de  /u-Tpoî,  /j-~pa,  x.u_TP^j  au  sens  de  «  vase  », 
avec  x.Éw  «  verser  ». 

b.-b.  o. 

gymnasium,  ii  (n.),  gymnase. 

Dér.  :  —  gymn-ast-c-us,  a,  um,  «  gymnastique  »; 
gymn-ic-us,  a,  um,  «  relatif  à  la  gymnastique,  aux  exer- 
cices du  corps  auxquels  on  se  livrait  à  nu  ». 

Emprunts   au  gr.  :    yupv&atov,   yu1uv-acr:-'.*-ô-)    Y"IAV-tX-<5<;.    Le 

primitif  yujavô;  «  nu,  dépouillé,  privé  de,  pauvre,  faible  », 
est  peut-être  en  rapport  étymologique  avec  owSjavoç 
(92  et  95)  «  petit  d'un  animal  »,  au  sens  primitif  de 
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«  petit,  faible,  pauvre  »;  cf,  xùfxa  au  sens  de  «  fœtus  ». 
B.-B.  Mots  empruntés. 

gynseceum,  i  (n.),  gynécée,  appartement  des  femmes. 
Emprunt  au  gr.  ywctvx&îov,  dérivé  eu  égard  à  yuvt1    gén. 

yuvaixôç,  rad.  *  yuv-*i?).  —  Voir  au  mot  gigno. 
B.-B.  Mot  emprunté. 

gypsum,  i  («.),  plâtre. 

Dér.  :  —  ggps-ât-us,  a,  um,  «  enduit  de  plâtre  ». 
Emprunt  au  gr.  ^tyoç,  m.  s.  qui  parait  avoir  été  emprunté 

lui-même  au  persan  gibs.  ' 
B.-B.  Mot  emprunté. 

gyrus,  i  (m.),  cercle,  tour,  rond. 

Emprunt  au  gr.  yîjpoç;  cf.  curvus,  qui  est  probablement  de 

la  même  famille. 
B,-B.  Mot  emprunté. 

Paul  Regnaud. 
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Bulletin  du  parler  français  du  Canada.  —  Numéros 
de  janvier,  février  et  mars  1904.  ln-8°,  p.  1,29-224. 

Ces  trois  numéros  contiennent  de  fort  intéressants 
articles  :  le  suffixe  eur  dans  notre  parler  populaire,  le 
nom  de  Québec,  la  poésie  en  province,  l'appauvrisse- 
ment de  la  syntaxe,  l'agglutination  dans  notre  parler 
populaire,  lexique  canadien-français  (suite),  et  une 
série  d'observations  et  remarques  sous  les  rubriques 
de  glanures,  sarclures,  l'anglicisme  voilà  l'ennemi,  etc. 
J'y  trouve  une  citation  d'un  journal  catholique,  où  on 
parodie  le  loup  et  l'agneau,  en  montrant  le  loup 
«  sectaire  »  et  l'agneau  «  congréganiste  !  »  au  bord 
du  «  courant  des  libertés  ».  C'est  parfaitement  ridi- 
cule. .1.  V. 


Zeitschrift  fur  vertjleichende  Sprachforschung...  von 
E.  Klhn  und  W.  Schulze.  Band  XXXIX  \ouv. 
série,  XIX),  2e  livr.  Gàlersloh,  C.  Bertelsmann, 
1904,  in-8°,  p.  137-266. 

Contient  :  1°  Den  nasul  prœsentia  der  arischen 
Sprachen,  par  Otto  Keller;  ,2"  Zur  griechischen  verbatl 
flexion,  par  Félix  Soliman  ;   3°   Zur  Akzenllchrc,  par 
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Folger  Pedersen  ;  4°  Hibernica,  par  Whitley  Stokes  ; 
5°  Etymologica,  par  C.  C.  Uhlenbeck;  6°  Zum  lai. 
Suffhcmoma  (luum),  par  Aug.  Zimmermann. 

J.  V. 


Revue  du  Béarn  et  du  Pays  basque.  Pau.  imp.  Garet, 
1904,  nos  I  et  2,  janvier  et  février,  p.  1-96,  in-8°. 

Ce  journal,  dirigé  par  MM.  Louis  Batcave,  Henri 
Courleault  et  Jean  de  Jaurgain,  remplace  les  Études 
de  M.  l'abbé  Dubarat,  dont  on  ne  saurait  trop 
regretter  la  disparition.  Après  l'article  de  départ  : 
Notre  programme,  on  trouve  :  Profils  basques,  Gracian 
de  Garro,  par  J.  de  Jaurgain  ;  Le  mouvement  histo- 
rique en  Béarn  et  dans  le  Pays  basque,  par  L.  Batcave; 
Visite  d'un  Italien  à  la  cour  de  Foix-Bèarn,  et  Une 
rixe  de  village  au  Labourdau  XVIe  siècle,  par  H.  Cour- 
teault  ;  Marguerite  de  Navarre,  par  P.  Courteault  ; 
Pèlerinage  interrompu  d'une  Béarnaise  à  Rome  au 
XVIIIe  siècle,  par  H.  Courteault  ;  Description  du 
pays  de  Béarn  en  1418,  par  L.  Batcave;  un  Conte  du 
pays  iïOrthez  (avec  une  note  préliminaire  où  l'on 
annonce  qu'on  ne  croit  pas  utile  «  d'adopter  la  forme 
du  récit  bref  et  sec  qu'affectionnent  trop  souvent  les 
folk-loristes  »  ;  on  a  tort,  car  les  contes  populaires  et  le 
folk-lore  en  général  doivent  être  recueillis  tels  quels; 
sinon,  ce  n'est  plus  que  de  la  littérature)  ;  une 
Notice  bibliographique,  quelques  petites  notes  et  des 
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Chroniques  du  Midi  (que  je  trouve  un  peu  trop  mon- 
daines pour  ma  part).  Les  articles  de  M.  Batcave  et 
la  notice  bibliographique  sont  fort  bien  faits  et  on  ne 
peut  plus  intéressants.  J.  V. 


Pierre  Loti.  L'Inde  (sans  les  Anglais).  Paru, 
C.  Lêvy,  1903,  in-8°,  (vj)-453  p. 

Ce  livre  est  dédié  à  M.Kriïger;  la  raison  de  cette 
dédicace sedevine,  mais  il  ne  semble  pourtant  pas  que 
l'idée  soit  naturelle,  car  il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
l'Inde  et  le  Transvaal,  entre  les  Indiens  et  les  Boers. 
Le  titre  est  au  moins  singulier:  comme  si  l'on  pouvait 
faire  abstraction  des  Anglais,  quand  on  ne  fait  que 
passer  rapidement  dans  un  pays  où  ils  se  sont,  par  la 
seule  force  des  choses,  si  fortement  imposés  à  ce  qu'on 
peut  appeler  «  les  classes  dirigeantes  ».  Ah  \  si  M.  Loti 
avait  pu  ou  su  communiquer  avec  les  misses  du 
peuple  loin  des  centres  importants  !...  Et  il  écrit  tous 
les  noms  à  l'anglaise,  c'est-à-dire  avec  cette  ortho- 
graphe antiscientifique  et  tout  à  fait  fausse  au  moyen 
de  laquelle  les  Anglais  rendent  méconnaissables  les 
mots  étrangers.  On  se  demande  d'ailleurs  dans  quelle 
langue  il  a  conversé  avec  les  «  sages  »,  si  ce  n'est  en 
anglais. .. 

C'est  pourquoi  ce  volume  est  d'un  intérêt  médiocre. 
Il  est  moins  mauvais  que  Ramunlcho,  uniquement 
parce  que  les  descriptions  y  sont  moins  miuulieuses  et 
moins  ethnographiques,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Les 
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dernières  pages  où  l'auteur  a  la  prétention  de  donner 
quelques  indications  sur  la  philosophie  des  Brahmanes, 
sur  les  Védas,  sur  les  initiations  mystérieuses,  té- 
moignent d'une  ignorance,  d'une  inconscience,  d'une 
légèreté  qui  seraient  impardonnables  chez  tout  autre... 
Entre  autres  choses  que  M.  Loti  a  découvertes  dans 
l'Inde,  il  faut  citer  les  privilèges  des  Juifs  de  Cochin, 
les  fameuses  plaques  qu'Anquetill  a,  le  premier,  vues, 
copiées  et  décrites,  et  qui  ont  été,  depuis,  maintes  fois 
traduites  et  analysées.  M.  Loti  en  donne,  d'après  les 
propriétaires  actuels,  une  traduction  qui  n'est  exacte 
ni  quant  aux  noms,  ni  quant  aux  faits,  ni  quant  à  la 
date. ..  Julien  Vinson. 


Handbuch  desNeugriechischen  Volkssprach,  von  l)r  Al- 
bert Thumb.  Strasbourg,  C.  J.  Trùbner,  1895,  in-8°, 
xxv-2A0  p.  et  une  pi.  (écriture  courante). 

Je  trouve  cet  ouvrage  excellent,  et  il  serait  à  sou- 
haiter qu'on  en  lit  un  pareil  pour  toutes  les  langues. 
I!  contient  une  savante  introduction,  une  table  analy- 
tique, la  grammaire  (p.  1  - 1 24),  des  textes  (p.  1 25- 1 94) 
et  un  glossaire  (p.  195-259). 

La  grammaire  est  divisée  en  phonétique(Lautlehre), 
qui  traite  de  l'écriture,  de  la  prononciation,  de  l'eu- 
phonie, de  l'accent,  et  en  morphologie  (Flexionsleh), 
où  l'on  s'occupe  successivement  des  noms  (article, 
substantif,  numéraux,  pronoms)  et  des  verbes  (radi- 
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eaux,  temps,  composition,  contraction)  et  des  parti- 
cules (prépositions  et  conjonctions)  :  tout  ceci  net, 
clair,  méthodique. 

Les  textes  sont  de  trois  espèces  :  littérature  popu- 
laire (chants,  proverbes,  contes),  littérature  écrite 
(poésie,  prose)  et  spécimens  des  dialectes.  Parmi  ies 
auteurs  cités,  nous  trouvons  avec  plaisir  le  nom  de 
M.  J.  Psichari,  réminent  successeur  du  regretté  Ém. 
Legrand  à  l'École  des  langues  orientales. 

Le  vocabulaire  est  simple  et  précis. 

La  grammaire  expose,  explique  et  résume;  c'est  le 
vrai  guide  dont  l'étudiant  a  besoin  :  ce  n'est  pas  l'art 
d'écrire  et  de  parler  correctement  !  Je  ne  saurais  en 
faire  un  meilleur  éloge.  Julien  Vinson. 


Influence  de  la  langue  malgache  sur  la  dénomination 
des  localités  à  l'île  de  la  Réunion,  par  M.  G.  Julien. 
Tananarive,  Imprimerie  officielle,  s.  d.  (1902),  in-12, 

27  p. 

Cours  publics  de  langue  malgache...  Recueil  des 
conférences  faites  pendant  une  année  scolaire...,  par 
M.  G-  Julien.  Tananarive,  Impr.  officielle,  1902, 
in-8°,  (iv)-vij-137  p. 

Précis  théorique  et  pratique  de  langue  malgache,  par 
G.  Julien.  Paris,  1901,  iu-8°,  xv-225  p. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  infini  la  première  de  ces  bro- 
chures, qui  touche  a  un  pays  charmant  qui  m'est  si 


—  187  — 

cher,  car  j'y  compte  beaucoup  de  parents  :  un  cousin 
germain  de  mon  père  s'y  établit  en  1816,  il  y  fit  venir 
sa  mère,  son  frère  et  ses  sœurs,  et  ils  y  ont  laissé  une 
abondante  postérité.  Un  grand  nombre  des  noms 
topographiques  de  l'île  Bourbon  (ou  de  la  Réunion, 
si  l'on  veut)  sont  empruntés  au  malgache  ;  ce  sont  sur- 
tout des  noms  de  l'intérieur,  c'est-à-dire  desrégionsqui 
étaient  parcourues  par  les  Noirs,  Marrons,  c'est-à-dire 
par  les  esclaves  fugitifs  ;  ces  esclaves  venaient  de  Ma- 
dagascar pour  la  plupart.  Les  explications  de  M.  G.  Ju- 
lien me  semblent  fort  ingénieuses,  et  il  me  semble 
qu'il  a  raison  dans  ses  critiques  des  étymologies  pro- 
posées avant  lui.  Plusieurs  de  ces  noms  sont  très 
expressifs  :  Benoune  «  la  grosse  mamelle  »,  Benar  «  le 
très  froid  »,  Mafatte  (mahafaty)  «  qui  donne  la  mort  », 
(Vma/K/e/^tsymandefa)  «  l'inexorable»,  Cilaos  (tsilao- 
sana)  «  qu'on  ne  quitte  pas  »,  Sakuie  (an-tsoa  lazy) 
«  bon  campement  »,  etc.  A  ce  propos,  on  pourra  voir 
sur  les  cartes  de  Bourbon  des  mots  singulièrement 
écrits  et  dont  l'orthographe  résulte  de  méprises  ana- 
logues à  celles  qu'on  a  tant  reprochées,  en  France,  à 
nos  cartes  de  l'état-major. 

Les  autres  livres  sont  deux  grammaires:  le  nom  de 
leur  auteur  est  une  garantie  certaine  qu'elles  donnent 
des  renseignements  exacts  et  qu'elles  doivent  instruire 
utilement  les  lecteurs.  Je  ne  suis  pas  compétent  pour 
apprécier   la    précision    des   détails,  mais  je   trouve 
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qu'en  général  les  explications  sont  claires  et  simples. 
Cependant,  je  trouve  aussi  que  l'empirisme  joue  en- 
core un  trop  grand  rôle  et  que  certaines  explications 
sont  insuffisantes.  La  classification  des  racines,  par 
exemple,  est  peut-être  commode,  mais  elle  est  mani- 
festement conventionnelle  et  pas  assez  méthodique  : 
les  racines  secondaires  seraient  beaucoup  mieux  appe- 
lées des  radicaux,  et  les  racines  primaires  de  deux  et 
trois  syllabes  sont  visiblement  dérivées,  par  des  suf- 
fixes, de  prototypes  monosyllabiques.  Quant  aux  ira 
fixes,  je  n'y  crois  que  très  difficilement  :  n'y  a-t-il  pas 
là  plutôt  des  redoublements,  des  contractions,  des 
phénomènes  purement  phonétiques? 

Je  n'aime  pas  beaucoup  non  plus  cette  abondance 
de  vocabulaires,  de  thèmes,  de  versions  intercalés 
dans  la  grammaire.  Cela  rappelle  vraiment  trop  les 
mauvais  livres  des  Ahn,  Ollendorf,  Bacharach  et 
autres  praticiens.  Ce  n'est  pas  à  force  d'écrire  qu'on 
apprend  une  langue,  c'est  en  analysant  très  minutieu- 
sement des  textes,  en  nombre  assez  restreint,  et  en  y 
retrouvant  l'application  des  indications,  je  ne  dis  pus 
des  règles  de  la  grammaire.  Le  thème,  d'ailleurs,  ne 
doit  jamais  venir  qu'après  la  version. 

Les  formes  grammaticales  que  l'auteur  appelle  les 
verbes  relatifs  et  qui  paraissent  fort  importantes  dans 
la  langue,  sont  bien  décrites,  mais  insuffisamment 
expliquées;  leur  fonction  ne  se  comprend  pas  assez 
nettement. 
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L'ouvrage  se  termine  par  une  notice  bibliographique 
qui  paraît  très  complète,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  articles  de  journaux  et  de  revues.  Je  prends  la 
liberté,  à  ce  propos,  de  faire  remarquer  que  les  indi- 
cations relatives  aux  ouvrages  d'E.  de  Flacourt  sont 
incomplètes.  Le  Catéchisme,  qui  forme  la  troisième 
partie  du  recueil  de  1658  (Dictionnaire, Petit  Recueil, 
Catéchisme),  avait  d'abord  été  publié  séparément  en 
plus  petit  format,  en  1657-(xij-112  p.  pet.  in-8°,  avec 
un  portrait  gravé  de  saint  François-Xavier,  qui  manque 
souvent).  Le  grand  ouvrage  Histoire  et  Relation  a  eu. 
deux  éditions  :  1658  (xij)-192-(viij)  p. -p.  193-384  et 
41  p.,  1661  (xxiij)-202-(iv)  p.-p.  203-471  p.  in-4% 
5  cartes  et  8  fig.  La  première  édition  ne  comprend  pas, 
notamment,  le  mémoire  sur  l'île  Bourbon  (p.  431 
de  1661). 

Julien  Vinson. 


VARIA 


I.  —  Calvernier? 

Je  découpe  l'annonce  suivante  dans  un  journal  du  Loiret  du 
samedi  24  septembre  1898  : 

DOMAINE  DE   MOISSY 

On  flpmaTIflp  un  k°n  ^boureur,  un  calvernier,  un  berger 
Ull  UcllldllUtî  marié.  —  A  vendre  pailles  et  pierres  à  bâtir. 
—  S'adr.  à  M.  PINGOT,  garde  à  Moissy,  par  Vimory. 

II.  —  La  noblesse  des  Basques 

Extrait  de  la  Notitia  utriusquè  Vasconiœ  d'Oihenant,  2e  édi- 
tion, p.  54. 

«  Est  vox  hijodalgo  &.  contracté  hidalgo  quâ  inter  Hispanos 
vir  nobilis  designatur  :  nam  quis  non  videt  id  nominis,  Vasconicae 
vocis  aitoren  semé  (quse  patris  alicujus  tilium  dénotât,  quasi  di- 
ceres,  Ait1  j or en  seine,  vsurpaturque  itidem  apud  Vascones  pro 
viro  nobili)  imitationem  esse?  » 

III.  —  Les  casi  d'Amédée  1er 

Je  retrouve,  dans  mes  notes,  les  vers  suivants  publiés  en  janvier 
1873  par  un  journal  satirique  de  Madrid,  qui  est  une  parodie  du 
Discours  du  trône  : 

De  la  nacion  casi  mia 
De  la  que  soy  casi  rey 
Los  casi  représentantes 
Casi  me  alegro  de  ver. 

Estoy  casi  satisfeebo 
Del  hombre  casi  de  bien 
Que  casi  préside  el  nûcleo 
Que  casi  Gobiemo  es. 
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Yo  os  dire  las  casi  levés 
Quecasi  vamos  a  hacer  ; 
Haré  casi  un  presupuesto, 
Que  casi  nivelaré. 

El  clero,  clero  sin  casi, 
Casi  sin  corner  vereis, 

Y  con  casi  voluntarios 
Casi  un  ejercito  haré. 

La  casi  cuestion  de  Roma 
Casi  arreglaré  tambien. 
Si  el  Papa  casi  se  allana 
Volo  casi  Papa  à  ser. 

La  casi  guerra  de  Cuba 
Casi  pronto  acabaré 

Y  todo  casi  carlista 
Que  casi  con  sencillez 
Arme  casi  cada  dia 
Lo  que  casi  es  un  belen 
Lo  voy  a  casi  ahorcar 
Pues  casi  me  canso  à  fé 

—  Adios,  pues,  casi  senores. 

—  !  Casi  viva  el  casi  rey  ! 

IV.  —  Pondichéry  en  1702 

On  lit  à  la  p.  493  d'un  ouvrage  fort  peu  connu  Persianischr 
und  Ost-Iruh'nnische  Rois,  welche  Fransz  Gaspar  Schilliger... 
iin  Jaliren  1696  angefangen  und  1702  vollendet  hat...  Niirnberg, 
J.  Chr.  Lœhmer,  1709  (pet.  in-8°,  (viij)-534-(viij)  p.  ;  cartes  et 
fig.  ;  le  frontispice  et  le  titre,  sur  onglets,  occupent  chacun  la  lar- 
geur d'une  double  page): 

«  Den  ersten  Februarii  (1702),  langten  wirvor  Pontechirie  an  : 
donnerten  3.  Canonen  von  jedemderem  Schifl  ab,  und  wurden  mit 
so  vielen  dargegen  begrûssert. 

»  Poutechyrie  ist  ein  vestes  Orth  inï  District  von  derCaroman- 
delischen  Kûste  geleaen  :  srehôrt  der  Cron  von  Franckreich  :  wird 
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von  einem  Franszosischen  Obersten,  dem  gëgen  300.  Soldaten 
untergehen,  behauptet:  die  Kauffarthiege  Schiffe  von  Franckieich 
laden  hier  inehr  neue  Wahren  ein,  welche  meistens  bestehen  im 
gebildeten  Leinwand  undin  Mengedes  besten  Reisz.  Einet-  halben 
Monath  haben  wir  hier  zugebraucht  ;  seyend  in  allen  Ehr  und 
Hofflichkeit  tàglich  von  denen  darigen  Franszosischen  Nego- 
tianten  tractiret  worden.  » 

V.  —  Abus  delà  Thérapie 

J'ai  reçu  un  prospectus  plus  ou  moins  charlatanesque,  où  il  est 
question  de  pJiijsicot/tèrapie,  èlectro thérapie,  hjjdrothèrapic, 
thermothèrapie,  vibre-thérapie,  mècanothèrapic.  aèrotlièrapic, 
photothèrapie,  kinésithérapie,  automassothèrapie  et  hydronasso- 
thèrapie  !  J.  V. 


Gorrigenda 

Tome  XXXVI. 
p.  327.  ].  4.  etsieçateân 

Tome  XXXVII. 
p.  77.  1.7.  1.  6...  : 

1.  12...,  fstsareiela 

—  1.  18.  etsèçan 
p.  78.  1.  7.3e  1. 

—  1.  23.  uoto 

3e  1.  d'en  bas  ehuen,  &tsutèn 

—  dernière  1.     1.  3e  d'en  bas. 
p.  79.  dernière!.  TITV 


Le  Propriétaire-Gérant, 

E.    GUILMOTO. 


■  -  imprimerie  hrançaise  et  Orientale,  E.  BERTRAND 


MIGRATIONS  AMÉRICAINES 


SIGNES  ABREVIATIFS 

1°  Alcedo,  Diccionnario  historico-geographico:  A.  d.h.g. 

2°  Cosma  bueno,  Éfemeridas  apud  Raimondi;  EL  Peru; 
C.  b.  ap.  R.  P. 

3e  Derrotero  gênerai  de  las  republicas  del  Peru,  Colom- 
bie, Buenos-  Agrès  ;  D.  g.  R.  p. 

4°  Menendez,    Geografia  y  estadislica  del  Peru,  descrip 
c  ion  topograjica  ;  m.  g.  e.  p. 

5°  Herrera,  Historia  de  las  Indias  Occidentales;  H.  h. 
i.  o. 

6°  Paz  Soldan,  Geografia  del  Peru  (Idea  gênerai)  et 
Geografia  Politica  ;  P.  S.  g.  p.  (Id.  gen.  et  geog.  pol.). 

7°  Supplément  au  II.  Volume  de  la  traduction  française 
du  Voyage  autour  du  Monde  de  VVoodes  Rogers  {Descrip- 
tion des  Côtes,  rades)  ;  S.  2e  v.  W.  R. 

aNTIS 

Cette  population  sauvage  et  féroce  semble  avoir 
donné  son  nom  aux  Andes.  Ce  dernier  paraît  se 
retrouver  encore  dans  celui  d'Andahuaylas  ou  An- 
dahuailas1,  ville  capitale  et  corrégidorerie  du  même 
nom,  au  royaume  de  Pérou,  aussi  bien  que  dans  ceux 

1.  A.  d.  h.  g,,  t.  I",  p.  94;  art.  Andahuilas. 

13 
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d'Ântabilca  ou  Antavilca*  et  de  la  Carrera  de  Huana- 
belica*. 

CHANCAS 

Ont  laissé  des  traces  de  leur  passage  dans  les 
désignations  géographiques  suivantes: 

1°  Chancai,  rivière  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  du  district  de  Hualaayoc,  province  de 
Chola,  département  de  Cajamarca.  Elle  traverse  la 
province  de  Lambayèque  et  se  jette  dans  le  Pacifique3. 

%°  Chancaillo,  port  de  la  côte  du  Pérou,  sur  le 
Pacifique  par  \%°  5'  de  L.  S.  dans  la  province  et 
corrégidorerie  de  Chancag  (vice-royauté  de  Pérou)4. 

3°  Chancay,  chef-lieu  du  district  et  de  la  province 
de  môme  nom,  dont  la  capitale  est  Huaura,  dans  le 
dept.  et  archevêché  de  Lima,  au  nord  de  cette  ville, 
par  le  1 1°  33'  47  de  L  S.  et  le  79°  40'  59'  de  Long.  O5* 
C'est  un  port  de  mer,  sis  à  2  lieues  environ  du  pré- 
cédent6. Ajoutons  que  Chancay  est  parfois  appelée 
Arnedo . 

La  province  de  Chancay  est  baignée  par  le  Paci- 
fique. Elle  s'étend  sur  une  longueur  de  %1  lieues  au 
N.  de  Lima   et  se  trouve  limitrophe  du  Cercado  ou 

1.  D.  g.  R.,etc. 

2.  Comunicaciones,  p.  10. 

3.  P.  S.  g,  p.   Geog.poL,  p.  203. 

■!.  A.  d.  h.  g.,  t.  I",  p.  463,  art.  Chancaillo: 

5.  P.  S.  (Id,  gen.),  p.  24. 

6.  S.  2  v.  W,  R,  p.  48.  —  C.  B  Efem,  apud  Raimondi, 
El  Peru,  t.  II,  lib.  I,  p.  367. 


—  195  — 

district  do  la  capitale1.  La  cité  de  Chancay  est  d'ail- 
leurs située  dans  une  vallée  très  fertile,  arrosée  par  les 
rivières  Pasamayo  ou  Rio  de  Chancay  et  de  Huaura. 
Elle  a  été  bâtie  à  une  lieue  de  la  mer,  par  le  11°  33 
47"  de  L  S\ 

4°  Chanchamayu,  ville  et  forteresse  bâties  sur  les 
bords  de  la  rivière  Tapo  ou  rivière  de  Tanna,  dans  la 
province  et  corrégidorerie  de  ce  nom  (vice-royauté  de 
Pérou), 

Il  pourrait  bien  se  faire  qu'il  y  ait  eu  quelque 
confusion  entre  les  localités  appelées  Tapo  et  Chan- 
chamayu, ainsi  qu'entre  les  rivières  Tapu  et  Chancha- 
maijo3.  Aujourd'hui,  la  rivière  de  Tanna  ou  Topo,  est 
appelée  aussi  Chanchamayo,  et  on  n'en  connaît  pas 
d'autre,  malgré  le  dire  d'Alcedo. 

o°  Chanchamayu  ou  Chanchamayo,  rivière  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  la  Oroya, 
(district  de  Yauti,  paroisse  de  Tarma  dépt  de  Junin.) 
passe  à  Tarma,  traverse  la  chaîne  orientale  des  Andes 
où  elle  se  réunit  au  )larancocha  et  à  VOcsabamba  dans 
la  gorge  de  Vitoc  et  va  se  jeter  dans  l'Apurimac,  Voy. 
le  n°  préc.4. 


1.  A.  d.  h.  g.,  t.  I,  P-  464,  art.  Chancug. 

2.  P.  S.  G.  P.  (Posls,  geogr.),  p.  38  et  (Geoar.  polit.),  p.  3-5, 
275  et  321. 

3.  A.  d.  h.  g.,  t,  I,  p.  465,  (art,  Chanchamago  et  t.  V,  p.  41, 
art.  Tapo. 

4.  P.  S.  g.  p.  (Ideagen.),  p.  21.  —  Id.  Geog.  pol.,  235,  244, 
272,274,  321,  413  et  414. 
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6°  Chanca,  ccrrode,  montagne  renfermant  de  riches 
mines  d'argent,  dans  le  district  de  Cajatambo  (Pa- 
roisse du  même  nom,  dépt.  ù'Ancachs  (Rep.  de 
Pérou'). 

7°  Chanca,  Punlade,  pointe  de  terre  sur  la  côte  du 
Pacifique,  au  sud  et  à  une  liene  de  Chancay'  par  le 
H°  35'  55'  de  L.  S.  et  le  79°  46'  59"  de  Long.  0 
(Méridien  de  Paris). 

8°  Chanckaqui,  Quebrado  de,  à  9  lieues  de  Huanca- 
bamba,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Piura,  par  Vicus3. 
(Paroisse  de  Ayoavaca,  dept.  de  Piura.  On  trouve- 
rait quelquefois,  paraît-il,  ce  mot  écrit  Kankaqui. 

9°  Chanchan,  nom  de  la  ville  située  à  une  lieue  à 
l'Ouest  de  la  ville  île  Trujillo  et  sur  laquelle  se  voient 
les  ruines  du  palais  du  roi  Chimu,  vulgairement 
appelées  le  Elgran  Chimu' . 

10°  Chancayan,  village  et  annexe  ecclésiastique  de 
la  paroisse  de  Cajacay  (prov.  de  Cajatambo,  arche- 
vêché de  Lima,  vice-roy.  de  Pérou),  appartenait 
autrefois  à  la  province  de  Huaylas*. 

11°  Lucuchanga,  village  et  annexe  ecclésiastique  de 
la  paroisse  de Huancarama6  (province  AeÂndahuaylas)1, 


1.  P.  S.  g.  p.  (Id.  gen.),  p.  88. 

2.  P.  S.  (Geog.  pol.),  p.  322. 

3.  P.  S.  g.  p.  (Geog.  pol.),  p.  214. 

4.  P.  S.  g.  P.  (Idea  gen.):  p.  99.  —  Ibid,  p.  183. 

5.  C.  B.  cferaapud  Raimondi,  El  Peru,  t.  II.  lib.  I,  p.  368   et 
369. 

6.  Ibid.,  p.  386. 

. 
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dépendant  de  l'évêché  de  Huatyango,  quoique  silué 
lui-même  sur  le  territoire  de  la  province  de  Aymaraes 
qui  dépendait  de  l'évêché  de  Cuzco  (vice-royauté  de 
Pérou). 

12°  Chunchanca,  village  et  paroisse  de  Ica  (arche- 
vêché de  Lima),  vice-royauté  de  Pérou1. 

13°  Chanca,  chef-lieu  de  canton  de  la  province  de 
Sicksica  (déptde  la  Paz;,  rép.  de  Bloivie*. 

14°  Changas,  peuplade  ou  tribu  soumise,  qui 
habite  au  sud  des  territoires  occupés  par  les  Ata- 
camas,  la  région  maritime  de  la  province  littorale  de 
Atacama  ou  La  mar,  dans  la  république  de  Bolivie. 
Son  territoire  est  borné  au  sud  par  le  Chili3. 

VILCAS 

Se  sont  sans  doute,  répandus  eux  aussi,  du  Nord  au 
Sud,  en  longeant  le  côté  du  Pacifique.  Des  vestiges  de 
leurs  migratious  paraissent  se  retrouver  dans  les 
dénominations  suivantes  : 

1°  Vilcabamba,  village  voisin  de  celui  de  Chapa- 
marcu  et'  paroisse  du  canton  de  Loja  (province  du 
même  nom,  district  de  l'Azuay4),  dans  la  république 
de  l'Equateur,  et  l'ancien  royaume  de  Quito,  sur  la 
route  qui  se  détache  du  tronc  principal  de  la  grande 
voie  de  communication,    par  les  plateaux  de  l'inté- 

1.  Jbid.,  p.  364. 

2.  O.  M.  R,  B.  —  M.  d.  c,  p.  180  et  M.  s.  c,  p.  268. 

3.  M.  g.  r.  B.  (éthn.),  p.  129. 

4.  V.  g.  R.  E,  p.  444. 
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rieur  et  donne  accès  en  suivant,  à  l'est  de  la  grande 
chaîne  orientale,  le  cours  du  Chinehipe1,  dans  le  bassin 
du  Maragnon*,  vers  la  partie  des  Bracamoros (Jaën)f,i 

Cette  route  traverse  la  grande  chaîne4  ou  nœud 
même  de  Savant! la6. 

Ce  Vilcabamba  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
d'autres  localités  du  même  nom,  situées  plus  au  sud, 
et  dont  il  sera  parlé  tout-à-I'heure. 

2°  Vilcas,  hameau  ou  Rancheria  et,  en  même 
temps,  paroisse  et  chef  lieu  delà  province  et  corrégi- 
dorerie  de  Vilcashuaman*  qui  a  tiré  d'elle  son  nom. 
Ce  centre  de  population  qui  dépend  de  l'évêché  de 
Huamanga,  est  situé  à  t  lieues  0.  l\.  0.  de  Huamanga 
(district  de  Huanec  ou  Saraas,  Prov.  de  Yanyas,  dépt 
de  Lima),  vice-royauté  de  Pérou,  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière,  qui  prend  naissance  dans  le  lac  de  Tilla- 
cocha  et  constitue  la  branche  mère  du  Rio  de  Canote, 
à  2  lieues  de  là7. 

On  prétend  que  Vilcas  devait  son  nom  à  la  haute 
montagne  de  Vilcashuaman*.  Il  se  trouvait  à  7  lieues 
de  Uramarca,  au  centre  de  l'empire  de  Cuzco9. 

1.  Ibid.,  p.  148. 

2.  Ibid.,  p.  445  et  A.  d.  h.  g.  t.  V,  p.  308  (art  Vilcambamba* 

3.  Ibid.,  p.  443. 

4.  Ibid.,  149. 

5.  Ibid.,  148. 

6.  C.  b.  c.  ap.  R.  P.,  t.  Il,  lib.  î,  p.  384. 

7.  P.  S.  g.  p.  Atlas,  p.   xix. 

8.  A.  d.  h.  g. ,  t.  V.  p.  308 (art.  Vilcas)et  309  (art-  Vilcas  huaman). 

9.  H.  h.  i.  o.,  t.  III,  decada  V.  lib.  V,  cap.  2,  p.  10  et  11. 
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Kemarquons  que  Herrera  décrit  cette  ville  et  les 
monuments  qu'elle  renfermait  avec  une  exactitude  si 
parfaite  qu'elle  reste  vraie  aujourd'hui  pour  celui 
qui  visite  les  ruines  que  la  main  de  l'homme  n'a  pu 
encore  détruire. 

3°  Vilcas  est,  également,  le  nom  d'une  rivière  qui 
prend  sa  source  dans  la  chaîne  des  Andes,  sur  le 
territoire  de  la  province  et  corrégidorerie  de  Vilcas- 
huaman,  par  le  14°  17  de  L.  S.  Après  avoir  reçu  un 
grand  nombre  de  cours  d'eau  qui  descendent  des 
montagnes,  bordant  son  bassin  sur  les  deux  rives, 
cette  iivière  prend  le  nom  de  Calcamoyo.  Il  dirige  sa 
course  vers  le  N.-E,  et  se  jette  dans  le  Maragnon,  par 
son  côté  sud1.  Pour  nous  exprimer  plus  brièvement, 
disons  qu'il  se  réunit  d'abord  au  Rio  de  San  Miguel, 
pour  former  le  Rio  Pampas,  affluent  de  gauche  de 
l'Apurimac.  Ce  dernier,  à  son  tour,  constitue  un 
affluent,  bien  que  fort  lointain,  de  l'Amazone. 

4°  Vilcas-huaman  ou  province  de  la  vice-royauté 
de  Pérou,  dont  la  ville  de  Vilcas  était  le  chef-lieu.  La 
province  de  Vilcas-huaman,  formée  d'une  grande 
vallée  encaissée,  au  milieu  de  montagnes  abruptes 
(Quebrados),  de  24  lieues  de  longueur  sur  18  de 
large,  est  ouverte  du  S.-O.  au  N.-E.  Elle  a  pour 
bornes  au  N.  la  province  de  Huarli,  au  N.-O.  celle  de 
Castro  Virreyna;  au  S.-O.  la  province  de  lluanas,  et 

1.  A.  d.  h.  g.,  t.  V,  p.  308  (art.  Vilcas)  et  309  (art.  Vilcas 
hua  m  un). 
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enfin  à  l'E.  et  au  jN.-E.  celle  de  A?idaliuaylas. 
La  province  en  question,  tirait  d'ailleurs  son  nom 
d'une  montagne  très  haute  et  terminée  par  un 
plateau1. 

Le  Vilcashuaman,  province  de  l'évêché  de  Hua- 
manga,  plus  tard  appelé  province  de  Cangallo,  fait 
partie  du  dépt  d' Ayacucho*. 

l'y0  Vilcas-huaman  désignait  aussi  une  montagne 
fort  élevée  et  terminée  par  un  vaste  plateau  qui  a 
donné  son  nom  à  la  province  et  cor  régi  dore  rie 
dont  la  cité  de  Vilcas  constituait  la  capitale,  ainsi 
qu'à  cette  dernière  elle-même3. 

6°  Vilcahuaman  appelé  aussi  San  Juan  Baulislade 
Vilcas  se  trouve  à  ti  lieues  S.-S.-E.  de  Huamanga 
ou  Ayacucho.  C'est  un  village  du  district  de  Huam- 
bulpa  (Province  de  Cangallo,  dépt.  de  Ayacucho),  sur 
la  roule  de  communication  qui  part  de  cette  ville  et 
va  rejoindre  la  grande  route  de  Cuzco  à  Andahuaylas 
en  passant  par  Cocharias  avant  d'arriver  à  Vilcahuaman , 
puis  passe  ensuite  par  Chiricheros,  Pimos  et  Talavera*. 
On  y  trouve  les  ruines  d'un  temple  du  soleil  et  d'autres 
édifices  dont  la  carte  générale  exagère  les  propor- 
tions et  donne  une  idée  fausse  dans  son"  ensemble, 


1.  A.  d.  h.  g.,  t.  V,  p.  309  (art.  Vilcashuaman). 

2.  C.  b.  c.  ap.  H,.  P.,  t.  II,  lib.  I>  p.  384. 

3.  A.  d.  h.   li,,    t.  V,  p.  308  (art.    Vilcas)  et  a.  300  (art.  Vil- 
cashuaman. 

4.  D.    g.    R.   P.    (Carrera  de    Huancaoelica-Comunicacion, 
p.  8). 
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bien  qu'assez  vraie  en  ce  qui  concerne  la  forme  et  le 
type  archéologique1. 

7°  Vilcabamba,  bourg  et  commune  ecclésiastique 
annexe  de  la  paroisse  de  Conaica  (Province  et  Corre- 
gimiento  de  Angaraes,  évêché  de  Huamanga,  vice- 
royauté  de  Pérou)  n'a  rien  de  commun  que  le  nom 
avec  celui  de  la  république  de  l'Equateur,  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  non  plus  qu'avec  ceux  qui  vont 
suivre". 

8°  Vilcabamba,  village  et  annexe  ecclésiastique  de 
la  paroisse  de  Cliuquibamba  (Province  et  Correyi- 
mienlo  de  Cotabambas,  évèché  de  Cuzco,  rép.  de 
Pérou)3. 

9°  Vilcabamba,  ville  et  paroisse  de  la  province 
de  Calcay lares  (Évêché  de  Cuzco,  vice-roy.  de 
Pérou)4. 

10°  Vilcabamba,  village  du  district  de  Llamellin 
(province  de  Huari),  sur  la  route  qui  conduit  par 
l'intérieur  et  le  bassin  du  Haut-Maragnon,  des  dépar- 
tements du  Sud,  dans  celui  de  l'Amazone,  à  Chaca- 
poyas,  en  passant  par  Huari,  Llamellin  (dépt.  de 
Ancachs)  et  la   province  de  Huamalics  (dépt.  de  Ju- 


1.  P.  S.  g.  p.  Id.  gen.,  p,  107  et  géog.  pol,,  pp.  365  et  366. 

2.  C.b.  e.  ap.  K.  P,,  t,  II,  libr.  I;  p.  382.   —  A.  d.  h.  g.  t.  V, 
p.  308  (Art.   Vilcabamba). 

3.  Ibid., ibid.,  p.  386.  —  A.  d.  h.  g.  t.  Y,  p.  308  (Art.  Vilca- 
bamba). 

4.  Ibid.,  ibid.,  p.  389.  -  A.  d.  h.  g.  t.  Ier,  p.  314  et  3U8  (Art. 
Vilcabamba). 
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nin),  au  delà  du  Maragnon  ou  Tunguragua.  Ce  vil- 
lage se  trouve  a  une  lieue  S. -S. -E.  de  Llamellin1. 

11°  Vilcabamba,  hameau  dépendant,  du  village  du 
même  nom,  dont  il  est  distant  d'une  lieue  E.-S.-E.  Il 
occupe  la  rive  opposée  du  Rio  de  Conchucos,  affluent 
du  Maragnon. 

12°  Yilcabamba,  district  et  paroisse  de  la  pro- 
vince de  Convention  et  du  dépt.  de  Cuzco,  est  composé 
de  tout  le  terrritoire  compris  entre  VApurimac  et  la 
rivière  de  Santa  Ana  (appelée  Vilcamayo  avant  son 
passage  à  travers  la  grande  chaîne  des  Andes,  par  les 
gorges  de  Silque)el  borné  au  N.  par  la  Montana  et  au 
S.  par  les  crêtes  de  la  Cordillère. 

13°  Vilcabamba,  ville  appelée  par  les  Espagnols 
San  Francisco  de  la  Victoria,  est  située  dans  l'ouest 
des  vallées  de  Amaybamba  et  de  Quillobamba,  au  pied 
du  versant  de  la  grande  chaîne  des  Andes,  conserve 
encore  la  mémoire  du  dernier  Inca  et  renferme  des 
ruines  de  son  palais2. 

14°  Vilcabamba,  village  de  la  province  et  corrégi- 
dorerie  de  Tarma,  annexe  de  la  paroisse  de  Cha- 
cayan  (rép.  de  Pérou)3. 

15°  Vilcabamba,  rivière  qui  prend  sa  source  dans 
la  grande  Cordillère  occidentale,  coule  à  l'est  en  ser- 

1.  P.  S.,  g,  P.  (geog.  pol.),  p.  236  et  Atlas  (Carte  du  dépt.  de 
Ancachs,  pi.  XV). 

2.  P.  S.  g.  p.  (geog.  pol.)  pp.  389  et  399. 

3.  C.  b.  e  ap.  R.  P.  t.  II,  lib.  I,  p.  371.  -  A.  d.  h.  g.  t.  V; 
p.  51  (Art.  Tarma)  et  p .  308  (Art.  Vilcabamba). 
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vant  de  démarcation  entre  la  province  de  Jauxa  et 
celle  ô'Ângaraës  et  se  jette  dans  le  rio  de  Jauxa,  au- 
dessous  de  Cvcho\ 

16°  Vilcabamba,  autre  cours  d'eau  qui  prend  sa 
source  au  N.  de  la  ville  de  San  Francisco  de  la  Vic- 
toria, coule  à  travers  la  province  de  Calca  y  Lares  et 
se  jette  dans  le  Rio  Paucarlambo,  sur  le  territoire  des 
missions  de  Caxamarquilla* . 

17°  Michivilca,  hameau  et  annexe  ecclésiastique  de 
la  paroisse  de  Tapu  (Province  de  Tarma,  archevêché 
de  Lima),  Rép.  de  Pérou. 

18°  Vilcancho,  village  de  la  province  et  corrégido- 
rerie  de  Vilcas-huaman,  annexe  à  la  paroisse  de 
Tolos  (Rép.  de  Pérou),  dépendait  de  l'évêché  de 
Lima8. 

19°  Vilcahuaura,  village  situé  à  5  lieues  à  l'E.  de 
Huaura,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  du  même 
nom  (distr.  de  Huaura;  prov.  de  Chancay;  dépt. 
de  Lima),  Rép.  de  Pérou1. 

20°  Chumbivilcas  est  le  nom  de  l'une  des  provinces 
du  dépt.  de  Cuzco,  comprise  entre  celles  de  Paruro 
au  N.E.;  Quispicanchi  à  l'E.  ;  Conclus  et  Canas,  éga- 
lement à  l'E.  et  Cotabambas  en  N.  et  N.-O.  et  celles 

1.  P.  S.  g.  p.  (Atlas,  pi.  XVII).  —  A.  d.  h.  g.  t.   Ie'.   p.  103. 
Art.  Angaraes. 

2.  B.  b.  e,  ap.   R.  P.  t.  II,  lib.  I,  p.  371. 

3.  Id,,  id.,  t.  II,  lib.  I;  p.  384  et  A.  d.  h.   g.  t.  V,  p.  308  (Art, 
Vilcancho)  et  p.  310  (Art.  Vileas-huaman). 

4.  P.  S.  g.  r.  p,  (Atlas,  pi.  XIX). 
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de  La  Union  et  de  Caylloma  (S.-et-O.)  du  depl. 
d'Arèquipa.  Elle  occupe  donc  la  partie  S.-O.  du  de- 
parlement  en  question  et  est  entièrement  comprise 
dans  les  versants  orientaux  de  la  grande  chaîne  mari- 
time des  Andes,  dans  la  partie  qui  porte  le  nom  de 
Cordillera  de  Huango,  laquelle  donne  naissance  aux 
principaux  affluents  supérieurs  ou  tête  del'Apurimac. 
Fresque  tout  le  territoire  de  la  province  se  compose 
de  régions  froides  et  arides1. 

21°  Vilcamayo  ou  Rio  de  Urubamba  et  aussi  Copo- 
ragui,  rivière  considérable,  affluent  de  l'Apurimac, 
appelé  Chape  de  Vilcanola  dont  il  porte  d'abord  le 
nom  jusqu'à  sa  jonction  dans  le  Rio  de  Langui,  au- 
dessus  de  Sicuani,  traverse  la  province  également  ap- 
pelée Vilcamayo,  de  l'évêché  de  Cuzco2; 

Prend  successivement  les  noms  de  Rio  de  Urubamba 
et  de  Rio  de  Santa-Ana,  suivant  les  lieux  où  il  coule; 

Traverse  la  grande  chaîne  orientale  des  Andes,  aux 
gorges  de  Silgue,  à  dix-huit  lieues  N.-E.  de  Chantai- 
tambo. 

Le  cours  du  Vilcomayo  ou  Rio  de  Santa-Ana  est 
tout  entier  compris  dans  les  limites  du  dépt.  de  Cuzco, 
dont  il  traverse  les  provinces  de  : 
Canchas 
Acomoyo 


1.  Ibïd.,   ibid.,  pp.  394  et  395  (et   Atlas  du  dépt.    de  Cuzco, 
pi.  XXXII).  Voy.  aussi  Garicilaso,  Histoire  des  Quichuas. 

2.  C  b.  o.  ap.    R.  p.  t.  II,  lib.  1;  p.  388. 
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Quispu 

Qui  a  pi  cane  ht 

Calca  y  Lares  qu'il  sépare  de  celle  de  Cuzco 

Urubamba  et 

Convention'. 
Il  se  réunit  au  Rio  Paucartambo  dans  le  territoire 
des  missions  de  Caxamarauillo  et  il  se  jette  ensuite 
dans  l'Apurimac  qui  devient  alors  le  Rio  Chape  à 
l'extrémité  N.-O.  du  département,  par  le  9°  de  L.-S. 
et  7°  long.  0.  à  peu  près2. 

2Ï°  Vilcamayo  (vallée  de),  ou  vallée  de  Urcos,  fait 
partie  du  bassin  de  la  Rivière  (rio)  de  Vilcamayo,  au- 
dessus  des  vallées  de  Yuca  et  de  Calca,  et  forme  la 
continuation  de  la  vallée  de  Oropem  où  coule  la 
môme  rivière  de  Vilcamayo.  Cette  vallée  très  fertile  et 
jouissant  d'un  climat  délicieux  est  située  au  S.  E.  et  à 
l'E.-S.-E.  de  Cuzco.  Urcos  se  trouve  à  6  lieues  de 
Cuzco3. 

23°  Vilcacongo,  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend 
du  N.-O.  au  S.-E.  à  travers  une  partie  de  la  pro- 
vince de  Union  et  de  celle  de  Anta,  l'une  et  l'autre 
comprises  dans  le  dépt.  de  Cuzco,  se  prolonge 
sous  différents  noms  parallèlement  à  la  grande  chaîne 
orientale  des  Andes  (Cordillera  real)  jusqu'à  la  chaîne 


l.C.  b.  c.  ap.  R.  p.  t.  II,  lib.  1;  p.  388. 

2.  P.  S.  g.  p.  (geog.   pol.),  pp.  378,  381,  382  et  374  à  408.  - 
A.  d.  h.  g.   t.  V,  p.  308;  art.  Vilcamayo. 

3.  M.  g.  e,  p.,  section  1",  descrip.  topogr.,  §  3,  p.  294. 


—  206  — 

transversale  de  Vilcovosta  où  se  termine  le  nœud  de 
Cuzco  et  sépare  dans  toute  cette  étendue  le  bassin  de 
Rio  Vilcamayo  ou  Santa- Ana  de  celui  de  l'Apurimac. 
La  chaîne  de  Vilcacango  est,  de  fait,  un  rameau  du 
système  de  la  grande  chaîne,  mais  en  est  séparé  par 
les  profondes  gorges  de  Silgue,  lesquelles  donnent 
passage  au  Rio  Vilcamayo  pour  entrer  clans  les  vallées 
de  Vilcabamba  et  de  Santa-Ana. 

Les  points  culminants  de  cette  chaîne  sont  les  pics 
du  Soraï  et  du  Salcantaï,  où  elle  commence  vers  le 
13"  de  L.  S.  et  le  74°  de  Long.  0. 

Le  plateau  de  Cuzco  se  trouve  sur  le  versant 
oriental  (nord-est)  de  la  prolongation  de  cette 
chaîne1. 

24"  Vil  canota  est  une  rivière  ou  torrent  qui  prend 
sa  source  dans  le  massif  du  Pic  de  Vilcanola,  lequel  à 
son  tour  donne  son  nom  à  la  partie  de  la  grande 
chaîne  des  Andes  boliviennes  comprises  depuis  la 
frontière  bolivienne  jusqu'à  la  chaîne  de  Vilcanota 
proprement  dite.  Cette  dernière  constitue  le  grand 
rameau  commençant  au  massif  de  ce  nom  et  qui 
s'étend  vers  le  S.-O.  jusqu'à  celui  de  Caylloma,  réu- 
nissant ainsi  les  grandes  chaînes  des  Andes  péruviennes 
et  circonscrivant  au  S.-E.  le  nœud  de  Cuzco,  qui 
prend  ici  le  nom  de  nœud  de  Vilcanota.  La  rivière  de 
ce  nom,  qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  des 
tètes  du  Vilcamayo,  perd  son  nom  pour  prendre  ce 

1.  P.  S.  g.  p.  (Atlas,  carte  du  dépt.  de  Cuzco,  pi.  XXXII). 


—  207  — 

dernier  à  partir  de  sa  réunion  avec  le  Rio  de  Langui, 
au-dessous  de  Sicuani\ 

25°  Vilcanota  (Cordillëra  de)  constitue  un  rameau 
de  la  grande  Cordillère  des  Andes,  qui  s'en  détache 
obliquement  et  suit  une  direction  S.-O.  et  N.-E.  sur 
une  étendue  considérable,  séparant  la  province  de  Ca- 
rabaya  de  celle  de  Canes  y  Couches*. 

26°  Horomica,  localité  et  lac  dont  les  eaux  sont 
médicinales,  située  dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
Ica,  capitale  du  district  et  province  littorales  de  ce  nom 
(Kép.  de  Pérou3). 

27°  Vilcapampa,  ville  indienne,  antérieure  à  la  con- 
quête espagnole,  située  à  l'est  de  Cuzco,  sur  les  ver- 
sants orientaux  de  la  Cordillère  des  Andes.  Ce  fut  le 
dernier  refuge  des  souverains  dépossédés  par  les  Es- 
pagnols4. 

28°  Llicchavilcas  ou  Llichivilcas,  village  de  la  pro- 
vince et  corrégidorerie  de  Cotabambas  (Rép.  de 
Pérou5). 

29°  Vilcapuquio,  village  et  station  à  o  lieues  1/4 
S.-E.  de  Ancacalo,  à  26  ou  27  lieues  de  Oruro,  chef- 
lieu  de  la  province  et  à  ;i0  lieues  N.  0.  1/4  N.  de 
Potosi  (Rép.  de  Bolivie),  sur  la  route  de  la    Paz   à 

1.  P.  S.  g.  p.  (geog.  pol.),  pp.  381  et  383.  Voy.  aussi  l'Atlas. 

2.  A.  d.  h.  g.  t.  V;  p.  308,  Art.  Vilcanota. 

3.  P.  S.  g.  P.  (geog.  pol.),  pp.  579  et  suiv. 

4.  A.  d.  h.  g.  t.  V,  p.  310  (Art.  Vilcapampa). 

5.  Ibid.,  T.  Ier;  p.  672  (Art.  Cotabambas)  et  T.  Ie  I;  p.  597  (Art. 
■\  Llichieilcas). 
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cette  dernière  ville,  en  suivant,  à  partir  de  Oruro,  le 
chemin  d'en  bas  qui  passe  au  pied  des  hauteurs,  sur 
le  bord  oriental  du  lac  de  Popoo  ou  Aullagas* . 

L.     ÀiNGRAND. 

Ancien  consul  de  France  à  Guatemala. 


1.  D.  G.-  R.  P.  Carrera  del  Cuzco,  p.  5  et  A.  d.  h.  g.  t.  V  ; 
p.  306  (Art.  Vilcapuquio). 


ÉTUDES  DE  GRAMMAIRE  PEHLVIE 

(Suite) 


§  23.  Le  pronom  de  la  troisième  personne  ^,  olà,  pluriel 
wvifsV  ola-shân,  est  emprunté  au  pronom  sémitique  bit,  que 
l'on  trouve  en  mandéen,  au  pluriel,  sous  la  forme  pbtf  et  dont 
le  singulier  n'est  point  usité'.  Ce  pronom  se  trouve  égale- 
ment en  chaldéen  sous  les  formes  P?K,  -v*?  dans  Jérémie  et 
"^K  dans  Daniel,  pluriel  de  T].  On  comparera  l'hébreu  nbx 

pluriel  de  fij  et  l'arabe   dXiJjl  ou  fJVj1,   pluriel  de  dUi- 
L'arabe  est  la  seule  langue  sémitique  qui  ait  gardé  la  voyelle 

0  clans  ce  pronom,  comme  le  dialecte  araméen  auquel  le 
pehlvi  l'a  emprunté:  toutes  les  autres  l'ont  changé  en  e  ou  i. 

On  trouve  quelquefois  comme  variante  de  ce  pronom  1»\ 

Les  caractères  pehlvis  qui  se  trouvent  clans  ce  travail  ont  été  obli- 
geamment prêtés  par  l'Imprimerie  Nationale. 

1.  Cf.  le  mandéen  bxn  composé  de  ce  pronom  bx  et  du  démonstratif 
n.  qui  n'est  autre  que  l'article  hébreu  et  le  premier  élément  de  l'arabe 

1  JlA  ;  ce  pronom  est  également  inusité  au  singulier  et  l'on  n'en  trouve 
que  le  pluriel  p?K."T. 

14 
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ol  '  et  \ayJtol;  or  g  liai  |a  est  un  doublet  graphique  de  la 
préposition  h\  'al,  c'est  ce  qui  explique  son  emploi  abusif 
comme  pronom. 

La  forme  iranienne  du  pronom  de  la  troisième  personne 
)tu  ô  est  très  peu  employée;  le  Pahlavi  Pozend  Glossary 
(p.  18)  donne  à  ce  pronom  le  pluriel  iwjoyo  ô-shân  formé 
du  singulier  par  l'adjonction  du  pronom  suffixe  de  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  ;  mais  cette  forme,  qui  était  encore 
usitée  au  siècle  dernier  dans  le  persan  parlé  aux  Indes  a  été 
évincée  par  ^wvi^-m  î-ahân,  pazend  é-shâ,  parsi  et  persan 
Ù^-j',  pluriel  du  pronom  ë,  formé  également  par  l'addition 
du  même  pronom  suffixe  du  pluriel. 

Sur  l'origine  des  formes  persanes  j',  i£jl,  \£),  voir 
J.  Darmesteter,  Etude*  Iraniennes,  tome  I.  p.  161  et  162. 

§  24.  Emploi  des  pronoms  personnels  à  l'état  isolé. 
Les  désinences  verbales  marquant  les  personnes  en  pehlvi 
comme  en  persan,  l'emploi  des  pronoms  personnels  comme 
sujets  est  inutile;  de  plus,  le  régime  est  généralement  indiqué 
par  les  pronoms  suffixes,  aussi  on  ne  les  trouve  guères  em- 
ployés que  pour  les  cas  obliques,  ou  pour  le  cas  direct,  quand 
l'on  veut  attirer  spécialement  l'attention  sur  le  sujet. 

§  25.  Pronoms  suffixes. 

Singulier 


Peblvi 

Pazend 

Parsi 

et,  Persan 

lre  pers. 

Ç  -ara 

-m 

f 

2e   pers. 

fo   -ai 

-t 

O 

3e   pers. 

^   -a.sh 

-sh 

t. 

1.  11  arrive  que  la  préposition  lal  est  confondue  dans  les  manus- 
crits médiocres  avec  olâ  «  celui-ci  ».  mais  ce  n'est  là  qu'une  faute  due 
a  l'ignorance  des  scribes. 
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Pluriel 

Pehlvi 

Pazend 

Parsi  et  Persan 

lre  pers. 

«yo^*  -mân 

-ma 

(jw 

2e   pers. 

^yufo  -tnn 

-ta 

ût 

3e  pers. 

\rw  ~sMn 

-shà 

(jL-* 

Quand  le  pronom  suffixe  n'est  pas  ajouté  à  une  particule 
ou  à  un  mot  de  la  phrase,  il  devient  une  sorte  de  pronom 
indépendant  et  prend  les  formes  suivantes  : 


Singulier 

Pluriel 

lre  pers. 

ja»     am 

yo£»      aman 

2e   pers. 

fCM     ai 

w|vju     atân 

3e   pers. 

-y}ju      ash 

\YQnu     ashân 

Le  pronom  suffixe  ne  se  trouve  jamais  que  sous  la  forme 
iranienne,  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  de  pronom  suffixe 
emprunté  à  l'araméen. 

§  26.  Emploi  du  pronom  suffixe. 
Le  pronom  suffixe  a  trois  emplois  en  moyen  persan  :  il 
indique  le  sujet,  tous  les  régimes,  et  marque  la  possession, 
c'3st-à-dire   qu'à  lui  seul,  il  tient  lieu   de  toute  la  décli- 
naison. 

a.  Pronom  suffixe  servant  de  sujet. 

Ex  :  \\p\m\  iwo  iroo  i  }€>rçH  fi  wr-C  -&V 

.r'b.   ^ 

Pehlvi  :  apash  minishn  min  karkivfak  u  izishn-i  yazdàn 
obdûntan  li-akhar  dàsht  ;  pazend  :  vash  minishn  az  kâre 
kerfa  u  izishn-i  yazdà  karadan  awâdj  dàsht,  «  et  lui  retira 
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son  esprit  des  bonnes  œuvres  et  de  l'action  de  faire  le  sa- 
crifiée aux  Izeds  »  (Gudjastak  Abalish). 

Quand  le  pronom  suffixe  sert  de  sujet,  il  peut  arriver  que 
le  nom  de  la  personne  qui  fait  l'action  indiquée  par  le  verbe 
soit  exprimé,  de  telle  sorte  qu'il  semble  y  avoir  deux  sujets. 

Ex.  :  i*^^  r^çoo-5  ^m  ■u-£V,rj  -wvvr 

gûftash  Aûhrmazd  lal  Spïtâmân  Zartûsht  «  Aûhrmazd 
dit  à  Spitama  Zaratushtra.  » 

C'est  surtout  après  les  adverbes  et  les  pronoms  relatifs,  au 
commencement  des  phrases  incidentes,  que  le  pronom  suffixe 
est  employé  de  cette  façon. 

En  réalité,  dans  les  exemples  ci-dessus,  le  pronom  suffixe, 
qui  semble  le  sujet  d'un  verbe  actif  n'est  que  le  régime  d'un 
participe  passif.  On  a  vu  comment  la  construction  de  la 
phrase  s'était  renversée  dans  le  passage  du  perse  au  pehlvi. 
Dans  la  phrase  apash  mïniahn  min  kârkirfak  u  izishn-i 
yasdân  obdûntan  li-akhar  dûsht,  le  mot  dâsht,  que  le  persan 
moderne  regarde  comme  la  troisième  personne  du  prétérit 
de  dûshtan,  est  le  participe  passif  de  ce  verbe,  par  consé- 
quent, il  ne  faudrait  pas,  pour  être  exact,  le  traduire  par  «  il 
tint,  il  considéra  »,  mais  par  «  tenu,  considéré  par...  ».  Cette 
phrase  doit  se  comprendre  :  «  et  par  lui  (fut)  tenu  l'esprit 
écarté  des  bonnes  œuvres  et  du  sacrifice  aux  Izeds  ».  La 
langue  moderne  n'a  plus  conscience  que  dâsht  est  un  parti- 
cipe passif  et  elle  y  voit  une  troisième  personne  de  prétérit; 
c'est  pourquoi  elle  a  remplacé  le  pronom  suffixe  -ash  qui  est 

une  forme  oblique  par  le  pronom  indépendant  £  qui  est  un 
nominatif  et  elle  dirait  :  cZSï  jl ôj jlfjl  ,j~~*  j'  • 

1.  C'est  uniquement  parce  que  le  pazend  et  le  parsi  ne  sont  que  des 
décalques  du  pehlvi  que  l'on  trouve  des  formes  comme  cash,     t-j, 
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(Je  n'est  que  par  comparaison  avec  le  persan  moderne  que 
le  pronom  suffixe  -ash  semble  remplir  le  rôle  de  sujet;  cela 
explique  pourquoi  le  verbe  reste  toujours  invariable  même 
avec  un  pronom  suffixe  au  pluriel,  comme  sujet  apparent. 

Ex.  :  •    •  ^  f*e)r  -jo^y*  ^  ^-hj  ^rvou 

Pehlvi  :  af-shân  akhdr  cal  Abalish  gûfi  aïgli  ;  pazend  : 
u-shân  pas  ai  Abâles/i  guft  ku  «  et  eux  dirent  ensuite  à 
Abalish,  à  savoir.  .  .  »  litt.  «  et  par  eux  ensuite  il  fut)  dit  à 
Abalish,  à  savoir.  .  .  »  (Gujastak  Abalish,  IX,  1). 

Si,  dans  ce  dernier  exemple,  -shân  était  sujet  et  que  le 
verbe  fut  réellement  au  prétérit,  comme  le  comprend  le  per- 
san moderne,  il  faudrait  guftand  au  pluriel,  ^11  ^  ij^-'b 
.  .  .  <&  J^xZJù  . 

On  trouvera  un  exemple  de  ce  même  emploi  du  pronom 
suffixe  après  une  préposition  commençant  une  incidente 
dans  la  phrase  suivante  tirée  du  Shikan  Gumanih,  §  40. 

Pehlvi  :  af-am  là  dânâkân  barâ  farhângïkân  u  nûkafzâ- 
ràn  râl  kart  u  ârâst  ;  pazend  :  vaëm  ne  dânâgà  bè  faràhan- 

gân  u  nôawazârâ  râ  kard  a  âràst;  parsi  :  4j  ù^«^  <-'  r* 
Co—bl?  3J  b  ù'jby  y  3  ù^-^j»,  «  et  par  moi  fait  et  dis- 
posé, non  pour  les  savants,  mais  pour  les  étudiants  et  les 
novices  ». 

b  Pronom  suffixe  marquant  le  régime. 
Le  pronom  suffixe  marque  aussi  bien  le  régime  direct  que 
les  régimes  indirects;  il  se  place,  au  moins  dans  les  ouvrages 
anciens,  avant  le  verbe  dont  il  marque  le  complément. 

qui  n'étaient  certainement  pas  plus  usitées  ii  l'époque  où  les  lexte> 
peblvis  ont  été  transcrits  en  lettres  zendes  ou  en  caractères  arabes 
qu'aujourd'hui. 
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Ex.  de  régime  indirect. 
Pelilvi  :  of-am  burzishnïktar  madammûnist ,  «  et  il  sem- 
bla à  moi  plus  merveilleux  ». 

Ex.  d'ablatif. 

-oty    t*ooM   çu*mo   ^  n^i^en  ne)  \f  r?\  6 

j^ji        o>l        -\_ili-. j       eut.)  y-        o    o      j    3' 

Pehlvi  :  min  ola  man pûn  nafshâtan  la  shâyat  ayâft  az-ash 
khvâstan  là  vlcïtàrlhâ;  pazend  :  az  ôi  ku  pa  khvéshtan  na 
shâyat  yaft  az-ash  khvâstan  na  vazïdârhâ,  «  à  celui  qui  ne 
peut  rien  trouver  pour  lui-même,  demander  (quelque  chose) 
de  lui  n'est  point  de  bon  sens  »  (Gujastak  Abalish,  VI,  §  6). 

Régime  direct. 

Ex.  :  £)$çyS  ^J  WJf  i?  \\V  t*\\tiM  adïn-at  pûn  haut 
zamân  barâ  zaktalûnam  «  alors  je  te  tuerai  au  même  mo- 
ment ». 

c  Pronom  suffixe  indiquant  la  possession. 

Ex.  :  3\\4~siê)  |±t1^V  •ÇWif  amat~am  l'ôïshâ  paskûnid 
«  si  de  moi  la  tête  il  coupe  ». 

En  persan  moderne,  comme  en  pehlvi,  le  pronom  suffixe 
indiquant,  le  régime  peut  s'attacher  à  n'importe  lequel  des 
mots  dans  la  phrase. 

Origine  du  pronom  suffixe  du  moyen  persan. 
Il  dérive  du  pronom  enclitique  du  perse,  dont  l'emploi  se 
retrouve  en  zend  et  en  sanscrit. 

Ex-  :  A(h)uramazdâ  maiy  upastâm  abarâ  «  Ormazd  me 
porta  secours  ». 


—  215  — 

§  27.  Pronoms  réfléchis. 
Il  y  a  en  moyen  persan  trois  pronoms  réfléchis  qui  se 
retrouvent  dans  le  persan  moderne. 

a  Pehlvi  ^yo  khut,  pazend  khvat,  khut,  parsi  et  persan 
ïjs»-;  le  pehlvi  sémitique  est  )Jfâ£))  nafshà  ou  |±Vi£)h  bina- 
fshâ. 

Ex-  •  (otrtn  hcj^h  iw*l!)  ^  ^V"*^  i 

Pehlvi  :  ^  pîstf  hashtûm  mari  binafshâ  nïkïh  obdûnît; 
pazend  :  a  vïst  hashtum  ke  khoat  néki  kunet,  «  et  le  vingt- 
huitième  est  celui  qui  fait  lui-même  le  bien  ))  [Minokhired. 
XXXVIII). 

Ce  pronom  dérive  d'une  forme  perse  "hvata  qui  corres- 
pondrait au  zend  hcato  et  au  sanscrit  soatas;  comme  ce  mot 
est  primitivement  un  adverbe,  il  s'applique  également  aux 
personnes  et  aux  choses.  La  prononciation  ancienne  du 
pehlvi  devait  être  khvat  comme  l'indique  la  transcription 
pazende  khoat,  c'est  dans  le  passage  du  pehlvi  au  persan  que 
le  v  s'est  vocalisé  et  que  la  forme  /chut  a  pris  naissance. 

Le  pronom  sémitique  ^±Y1£)|  nqfshâ  est  l'ararnéen  Ktrs:, 
l'arabe  i^Jû  ;  |±Y1£JU  binafshâ  est  ce  même  mot  précédé  de 
la  préposition  bi  «  à,  par  »;  aram.  KIPB3S. 

b  Le  deuxième  pronom  réfléchi  est  khoësh,  pehlvi  ^*Oyj, 
pazend  khvésh,  khvéush,  khésh,  parsi  et  persan  J^>  j>-  ■ 

Pehlvi  :  olâ  gabrà  man  kâr-i  nafshâ  khûshnûtak  obdïinït .' 


—  216  — 

pazend  :  ôi  mard  ke  kàr  khvêsh  khvashnûda  kunet,  «  cet 
homme  que  sa  propre  action  rend  content  ».  (Minokhired, 
XXXII,  §8). 

Ce  pronom  peut  prendre  la  marque  du  pluriel  quand  il  se 
rapporte  à  un  substantif  au  pluriel. 

Ex.  :  Pehlvi  :  nafshâ-ân  dâmân;  paz.  khvéshà  dârnâ;  parsi 
ôUb  ôli.)^,  «ses  propres  créatures  »  (Shikan  Gumânih, 

M  7)". 

Il  est  usité  exclusivement  en  parlant  des  personnes;  il 
s'emploie  en  pehlvi  comme  adjectif,  comme  le  prouvent  les 
formes  :  pehlvi  kkvïsh-kâmak,  pazend  khvésh-kâma,  parsi 

<a$Tîj  f~,  «  le  bon  plaisir  »,  et  l'exemple  suivant  : 

rcwi*w  ^  -xjr^^e)  \  )\-*iyS  m)^  ii^oi  6  »*t^ 

Pehlvi  :  aïgh-at  min  nafshâ  kûnishn  ziyân  u  pashïmânïh  là 
yahamtûnït ;  paz.  :  ku-t  ezh  khoésh  kuneshn  zià  a  pashémânï 
né  raset  «  pour  que  à  toi  de  tes  propres  aclions  il  n'arrive 
pas  dommage  et  repentir  »  (Minokhired,  II,  §  24). 

Le  persan  moderne  emploie  encore  le  pluriel  de  ce  pronom 
J[liJ-  comme  un  substantif  dans  le  sens  de  «  parents  »  ;  il 
dérive  d'une  forme  perse  correspondante  au  zend  hoaêtush 
«  parent  ». 

c  Le  troisième  pronom  réfléchi  du  moyen  persan  est  khoësh- 
tan,  pehlvi  Mfo-v^vo,  pazend  khvéshtan,  parsi  et  persan 
ijttoyî-,  composé  du  précédent  et  du  mot  (an  «  corps  »  ;  ce 
pronom  signifie  donc  «  son  propre  corps  »,  et  il  ne  peut  par 
conséquent  s'employer  qu'en  parlant  des  personnes  et  jamais 
pour  les  choses  et  les  objets  inanimés. 
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Ex.  :     wÇfùQ    HPHCHO    ô^y*    \)r*)-ÇOt)\    ne)    ! 
^e)-K?  -joço-5-^  -o^  ne)  -^rojr' 

Pehlvi  :  u  pftn  nafshâtan  anêrany  dâshtan  patmân  gaoi- 
shnïh  pûn  râs-ï  râstïh  shapïr  ;  pazend  :  u  pu  khvéshtan 
anéraftfi  dâshtan  paêmà  gaveshnl  pa  rah-i  râstî  veh,  «  et 
conserver  sa  propre  intégrité,  tenir  un  discours  modéré  dans 
la  voie  de  la  vérité,  est  la  meilleure  chose  »  [Minokhired, 
II,  §73). 

En  pehlvi,  les  deux  éléments  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  ce  proncm  ne  sont  pas  encore  indissolublement 
soudés  comme  en  persan  moderne,  et  ils  peuvent  être  séparés 
par  un  ou  plusieurs  mots. 

§  28.  Pronom  possessif. 

Le  moyen  persan  ne  possède  pas  de  forme  spéciale  du 
pronom  pour  indiquer  la  possession;  il  se  sert  à  cette  fin  des 
pronoms  personnels  suffixes  ou  des  pronoms  personnels 
indépendants  construits  au  cas  possessif,  c'est-à-dire  reliés 
par  le  i  d'unité  au  nom  possédé  ;  il  en  est  de  même  en  persan 
moderne.  Déjà  dans  la  langue  des  inscriptions  perses  des 
Àchéménides,  le  pronom  enclitique  employé  au  sens  pos- 
sessif avait  évincé  l'adjectif  possessif  qui  devait  être  ma  à  la 
première  personne,  tuoa  à  la  seconde,  (h)uva  (sanscrit  sva) 
à  la  troisième  (J.  Darmesteter,  Études  Iraniennes,  tome  I, 
p.  170.) 

§  29.  Pronoms  démonstratifs. 

Les  deux  pronoms  démonstratifs  qui  servent  aussi  d'adjec- 
tifs démonstratifs  sont  : 
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pour  les  objets  rapprochés 

Pehlvi  sémitique       Pehlvi  iranien      Pazend     Parsi  et  Persan 
£y  zanâ  ^y   in  in,  In       jj     «  celui-ci  » 

pour  les  objets  éloignés 
*£  zak,    âj   dak  ^yj   an  à,  an        (jl      «  celui-là  » 

Les  pronoms  démonstratifs  ne  s'emploient  jamais  en  pehlvi 
sous  leur  forme  iranienne,  mais  uniquement  sous  la  forme 
sémitique;  on  trouve  en  pazend  les  variantes  in  et  an  pour 
le  premier,  à  pour  le  second  ;  ils  sont  absolument  inva- 
riables. 

zanâ  ou  danà  est  l'araméen  KM,  fin,  le  mandéen  p.  dont 
le  pluriel  est  fbs  ou  fb»;  on  comparera  le  pronom  mandéen 
j'fxn,  formé  de  p  par  l'adjonction  de  KîT,  qui  n'est  autre  que 

l'article  hébreu  et  le  r-  du  pronom  démonstratif  arabe  L-a, 
féiu.  ;-xj*.  et  dont  le  pluriel  est  \hvtn  (cf.  le  pronom  talmu- 
dique  p"n  . 

zak,  se  trouve  aussi  quelquefois  sous  la  forme  dak\  c'est 
le  chaldéen  "H,  **?;  cf.  l'arabe  di!i  et  £J1S,  jlP.  Le  chal- 
déen  "?p  est  formé  du  pronom  démonstratif  di  avec  l'adjonc- 
tion du  /.-,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  pronoms  et  adverbes. 
diJi  est   composé   du    pronom   y,  du    Uim   de  l'article,   le 

*Jl>  f$\  aV,  et  du  il  formatif  qui  se  retrouve  dans  l'adverbe 

il'-*  ;  le  pronom  S  de  l'arabe  et  "i  de  l'araméen  se  retrouve 
dans  le  pronom  relatif  du  pehlvi  et  dans  les  pronoms  K"iL\ 
Kin  de  l'hébreu  talmudique,  tous  les  deux  identiques  à 
l'arabe  Iju*,  car  les  x.  n,  v  s'échangent  dans  les  dialectes 
araméens   de   basse  époque. 
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Le  pronom  in  a  celui-ci  »  dérive  probablement  d'une 
forme  perse  *aina,  à  laquelle  on  ne  trouve  aucun  correspon- 
dant en  zend,  mais  qui  serait  identique  au  sanscrit  ena 
(J.  Darmesteter,  Études  Iraniennes,  tome  I,  p.  171).  Or  c'est 
justement  ce  mot  ena  qui,  dans  les  traductions  sanscrites 
des  livres  pehlvis,  rend  le  pronom  in,  soit  sous  sa  forme 
aryenne,  soit  sous  la  forme  sémitique  zanâ. 

La  phrase  mo   fiy   ^   ^^jj  £*)j  fiy  fvf  fi^ 

Ivatâ  zôhrak  zanâ  barsom  boyahûnam  ô  zanâ  izishn,  a  avec 
cette  libation,  j'appelle  ce  baresman  à  ce  sacrifice  »  est  tra- 
duite par  Néryoseng  samani  prànena  enam  baresmanam 
samïhe  ijisnau  (Yasna,  Hâ  II,  S  8). 

Le  pronom  an,  qui  sert  à  désigner  les  objets  éloignés,  ne 
dérive  pas  du  thème  perse  ana,  qui  ne  désigne  que  les  objets 
rapprochés,  mais  de  l'adjectif  anya,  autre.  (J.  Darmesteter, 
Études  Iraniennes,  lorne  I,  p.  171). 

§  30.  «  Celui-ci  »  est  également  rendu  par  fiy>)  lidanù  ou 
lizanâ . 
Ex.  :  ^ycfssju^A  *t*)-Ç  \Ju\yAJ^  )y-**Y°  ^Y'  lidana  Khôsrav 

malkân  malkâ  Kavâtân,  «  ce  Khosrav,  roi  des  rois,  fils 

de  Kavât  ». 

Ce  pronom  est  composé  de  la  préposition  sémitique  b  li, 
arabe  t  ,  et  du  pronom  démonstratif  danâ,  zanâ,  c'est  donc 
étymologiquement  un  pronom  au  cas  oblique,  comme  le 
pronom  relatif  binafshâ;  il  se  rencontre  assez  rarement,  et 
dans  certains  cas,  il  semble  qu'il  a  été  choisi  justement  parce 
qu'il  est  à  un  cas  oblique. 

Ex.  :  mi*h_ju(j  (ly-u-^e)  QWP"  -£>  W  Hdanâ  yôm 
asp-ic  farmâyïL  yahbRntan,  «  et  ce  jour  là  litt.  :  à  ce  jour 
là  il  ordonna  de  donner  un  cheval  ». 
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Les  Parais  lisent  ce  mot  ragôman;  l'étymologie,  la  lec- 
ture et  la  traduction  de  Haugh  sont  insoutenables:  il  y  voyait 
un  composé  du  pronom  personnel  II  «  moi,  je  »  et  de  la 
première  personne  du  singulier  du  présent  du  verbe  «  être  », 
havâ-am,  ce  qui  signifierait  «  je  suis  »  [Pahlavi  Pa^end 
Glossary,  page  191). 

Le  pronom  personnel  de  la  troisième  personne  s'emploie 
quelquefois  comme  pronom  démonstratif-  On  a  vu  plus  haut 
que  ce  pronom  ne  se  trouvait  guère  que  sous  la  forme  sémi- 
tique olâ,  dont  la  forme  arienne  est  ^yo  ô,  ou  am  aï,  \J,  j  ë\ 

Ex.  :  n*o^  )Y>j)i*  *ù  -^f*~>ow  \  ^f^e)^-"  M  -Çyt 

afgh-am  ë  (aï)  hërpatïh  u  hâvishtïh  là  tavân  kartan 
«  c'est-à-dire  que  je  ne  puis  faire  cette  œuvre  d'herbed  et 
de  piètre  instructeur  ». 

Le  pronom  démonstratif  ë  est  souvent  rendu  en  sémitique 
par  Aiyc  anâ. 

On  trouve  très  souvent  à  côté  de  l'expression  ûaw  jx  aï 
aïgh  «  ceci  consiste  en  ce  que...»  la  forme  &m  juyo  anâ  aïgh. 

L'origine  de  ce  mot  ana  est  obscure;  le  Pahlavi  Pazend 
Glossary  (page  18,  ligne  8)  donne  l'équivalence  ^ju.  juvo  anâ 
=  aï,  tout  en  classant  ces  deux  mots  parmi  les  adverbes. 
Haugh  voyait  clans  aï  le  féminin  du  pronom  de  la  troisième 
personne,  chaldéen  K\-|,  syriaque  VI;  il  est  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  ce  mot  n'est  que  le  pronom  de  la  troisième 
personne  au  singulier  sous  sa  forme  iranienne. 

M.  West  considère  la  forme  sémitique  anâ  comme  une 
exclamation  «  voilà  que,  voici  que  !  »,  il  en  rapproche  l'hébreu 
p,  nan  «  voici  que  !  »  et  le  syriaque  jn,  K3H  qui  a  le  même  sens- 
Quoi  qu'il  en  soir,  si  le  sens  exclamatif  de  ce  mot  a  réelle- 

1.  On  verra  plus  loin  au  chapitre  de  la  conjugaison  que  i.5.  i  re- 
présente bien  la  voyelle  ê. 
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ment  existé  en  moyen  persan,  il  a  complètement  disparu  en 
persan  moderne  et  déjà  même  en  pehlvi,  comme  le  prouvent 
les  formes  xu)  juwo  anâ  rai  =  au)  Jju  t  rai  «  pour  cette  rai- 
son »,  IjrJ  pour  \j  (^l  jl  »  à  cause  de  cela  »,  juw  aÇ  %ak- 
anâ  à  côté  de  jjo  a^  zak-âi  «  autre  ». 

Le  destour  Peshotan  indique  dans  sa  Grammaire  pehlvie, 
page  97,  un  pronom  démonstratif  a\*v;  il  en  cite  deux 
exemples  qui  ne  prouvent  rien  ni  l'un  ni  l'autre.  Dans  le 
premier  a\j*<  est  peut-être  pour  \\a\  v*  Jiamôgûn  «  de  toutes 
sortes  )),  ou   plus   simplement,    pour  a**    harnak  «  tout  », 

^WTO  ^,"*0'  ÎWOfSn  J  "tJ^M  *))•&  hamok  oinâs-ï  olâshân 
akhar  yqhvûnd,  «  tous  les  crimes  de  ceux-là  sont  ensuite  ». 
Dans  le  second,  4\j*<  n'est  pas  un  pronom,  mais  un  substantif 
signifiant  «  collection,  recueil  ».  a^uj  .  .  .  )ju4(vjaji-£)ju    &y 

(*)j  .  .  .  *^-Ç  \*\y^-Ç  )^y>   \r*~>0  )Y>-0O  f  zana 

ayyâtkâr  .  .  .  hamôk  min  farmândcLL-i  Khosrav  malkâ-ân 
malkâ  .  .  .  kart,  «  ce  manuscrit  est  une  collection  faite  par 
l'ordre  de  Khosrav,  le  roi  des  rois  »  ;  dans  ce  dernier  sens, 
hamôk  dérive  de  l'adverbe  lu  ham  «  ensemble  ». 

§  31.  Pronom  indéfini. 
Le  pronom  indéfini  se  rend  en  moyen  persan  par  la  troi- 
sième personne  du  pluriel. 

Ex.  :  $?£_)£     ^S   3(9    *)S 

Pehlvi  :  zak-tchï  ziy-ash  amôdjïnd  ;  pazend  :  à  tclia  y-ash 
âmôzhend  «  et  cela  que  on  lui  apprend  (litt.  :  que  ils  lui 
apprennent)  ». 

Quand  on  cite  un  texte  de  l'Avesta.  on  emploie  le  singulier 
et  non  le  pluriel. 
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Ex.  :    .  .  .  flju>  tf}NN_£   )fâ  ^gpûndïn  yamallûnlt  aîgh ... 
«  on  a  dit  dans  l'Avesta  que.  . .  ». 

\  32.  Pronoms  relatifs. 

Il  y  a  en  frioyen  persan  plusieurs  pronoms  relatifs. 

Le  pronom  relatif  i  qui  s'écrit  j  en  pehlvi,  ï  en  pazend,  et 
que  le  parsi  ni  le  persan  ne  marquent;  il  est  rendu  en  sémi- 
tique par  Ç  zi,  qui  se  trouve  dans  les  inscriptions  sous  la 
forme  zï,  de  même  qu'au  pronom  personnel  li  du  pehlvi  des 
manuscrits  correspond  une  forme  plus  large  11  dans  ces 
mêmes  inscriptions. 

Ce  pronom  s'emploie  comme  sujet  : 
Ex.  :  wy  jfvaeJ-MjeJ-^LJ-O  )TO  fi  ^1*-*\£J0  \YVQtr) 

TV  -" 

Pehlvi  :  olâshân  12  akhtar-ï  min  dïn  12  sipâhpat  gûft 
yakôyamûnlt  ;  pazend  :  éshâ  duazdah  akhtar-i  ezh  dïn 
duazdah  spahpat  '  guft  estet,  «  ces  12  étoiles  qui,  d'après 
l'Avesta,  ont  été  appelées  les  12  généraux  du  ciel)  »  (Mino- 
khired,  XII,  §  5.) 

ou  comme  régime  : 

Pehlvi  :  zak  karfak-ï  gabrâ  anâkàsïhâ  obdûnït ;  pazend  : 
à  kerba-i  mard  anâgâhihâ  kuned,  «  ces  bonnes  actions  que 
l'homme  fait  à  son  insu  »  (Minokhired,  I,  §  26.) 

Il  arrive  très  souvent  que  ce  pronom  n'est  pas  marqué  et 
1.  Corrigé  de  ëpâoat  qui  est  une  grossière  faute  <le  lecture. 
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que  seul  le  sens  général  de  la  phrase  indique  sa  présence; 
par  ex.  :  olâs/tân  12  akhtar  min  dîn .  .  .  ;  il  est  bon  malgré 
cela  de  le  marquer  dans  la  transcription  tout  comme  17 
d'unité. 

$  33.  Le  pronom  relatif  i,  sém.  zi  peut  prendre,  dans  tous 
les  cas  où  il  est  employé,  le  pronom  suffixe,  ce  dernier 
pouvant  être  régime  direct  ou  indirect.  Il  est  à  remarquer 
qu'en  pehlvi  on  ne  trouve  jamais  le  pronom  J  ï  construit 
avec  le  pronom  suffixe,  mais  seulement  la  forme  sémitique 
£  zi;  en  pazend,  17  voyelle  du  pronom  relatif  se  change  en  y 
devant  la  voyelle  du  pronom  suffixe. 

Voici  le  tableau  de  ces  formes  : 

ir 

Parsi 

if.     (f1 

t.  AI  *     I 

3e   pers.  \y4M\^S  Z['^"ni       yashâ  (éshâ     ùA-^'j   0^»' 

Ex.   :    p^   ^    royy   \  çyyÇ  ^£  \P^\Y>  \   lf«*T  I    I^^V 

Pehlvi  :  hUmat  u  hûkht  u  hûoarsht  i/a-t  minït  u  gvft 
a  kart  :  pazend  :  humât  u  hûkht  u  hraresht  ya-i  minït  u  guft 
u  kard  «  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles,  les  bonnes 
actions  qui  (ont  été  pensées,  dites  et  faites  par  toi  »  (Mino- 
khired,  II,  §  136.) 


Singulier 

Pehlvi 

Pazend 

lre  pers. 

uÇ  zï-am 

yam  [yim 

2e   pers. 

wS  :°l-"> 

yat  {yit) 

3e   pers. 

^jj"  zî-ash 

y  a s  h 
Pluriel 

lre  pers. 

yi±»S  :'->""n 

yashâ 

2e   pers. 

r>çv£ %l  '"" 

yat  à 
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Origine  de  ces  pronoms  : 

Le  pronom  relatif  i  dérive  du  relatif  hya  du  perse  aché- 
ménide,  de  même  que  le  ya  d'unité  du  moyen  persan  et  du 
persan  moderne;  le  persan  moderne  l'a  presque  complète- 
ment perdu,  sauf  en  poésie,  où  il  joue  encore  un  certain  rôle, 
mais  on  le  confond  généralement,  à  tort,  avec  le  ya  d'unité. 

Le  pronom  sémitique  zi  a  la  même  origine  que  le  démons- 
tratif zak  ;  c'est  l'araméen  "H,  l'hébreu  m,  le  S  de  l'arabe  dans 
dUS,  ^1)1. 

§  34.  L'emploi  du  pronom  relatif  i,  zi  est  assez  restreint  en 
moyen  persan,  dont  le  véritable  relatif  est  ki,  pehlvi  Ja,  pa- 
zend  ke,  ké,  ki,  ka  et  ku,  parsi  &  et  o  .  Le  pronom  ki  n'est 
jamais  employé  en  pehlvi,  où  Ton  ne  trouve  que  le  corres- 
pondant sémitique  \<f  man. 

Ex- :  \\-*\y  £  ^j  )£0W  ^^^in  \^o  £  ^  \& 
o*    51  *    J^       <£&£       ôsl)  j1  *j  *j 

Pehlvi  :  man  là  min  frârûn  tûkhshàklh-ï  nafshâ  bava 
min  an  mandtim  vashtamûnit  ;  pazend  :  ke  né  ezh  frârûn 
tukhshài-i  khvèsh  bé  ezh  han  this  khvaret,  «  celui  qui  mange 
quelque  chose,  non  par  suite  de  sa  propre  régulière  activité, 
mais  par  suite  de  celle  d'un  autre  »  (Minokhired,  II,  §  49.) 

Origines  de  ce  pronom. 
On  trouve  en  pazend  plusieurs  vocalisations  de  ce  pronom 
!m,  ke,  ké,  ki,  ku;  la  conjonction  «  que  »  se  rencontrant  éga- 
lement sous  les  mêmes  formes,  il  est  impossible  de  savoir 
quelle  était  la  prononciation  exacte  du  pronom  et  de  la  con- 
jonction en  moyen  persan  et  parconséquent  de  déterminer  s'il 
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provient  du  thème  kà-\  qui  est  le  pronom  relatif  du  perse, 
ou  du  thème  ki-,  interrogatif,  d'où  dérive  le  sanscrit  kim 
«  quoi?  ».  Il  est  très  probable  que  les  deux  thèmes,  relatif 
et  interrogatif,  se  sont  mélangés;  le  relatif  ka  du  pazend 
dérive  du  thème  perse  ka-,  ainsi  que  la  conjonction  ka;  les 
autres  formes  hé,  ki  du  relatif,  ki,  kë,  formes  de  la  conjonc- 
tion, doivent  dériver  du  thème  interrogatif  ki-.  11  semble 
qu'en  persan  moderne,  le  relatif  et  la  conjonction  ka  ont  été 
évincés  par  la  forme  dérivée  du  thème  interrogatif  ki-.  La 

forme  <o  du  persan  ne  permettrait  pas  de  résoudre  la  ques- 
tion, puisqu'elle  peut  se  prononcer  aussi  bien  *S  ka  que  aS 
ki;  mais,  dans  les  plus  anciens  manuscrits  persans,  on  trouve 
exclusivement  la  forme  ij,  ki,  dans  laquelle  l\jî  n'indique 
pas  la  longueur  de  la  voyelle,  mais  seulement  sa  nature,  et 
n'est  écrit  que  pour  former  un  groupe  de  deux  lettres  ;  ce  ^ 
disparait  d'ailleurs  dès  que  le  pronom  ou  la  conjonction 
(3  entrent  en  composition.  Ex.  :  dÂJL.Ls>-  .  Il  est  possible 
qu'une  partie  au  moins  des  formes  ki  dérivent  de  kadha'. 
La  forme  ku  du  relatif  et  de  la  conjonction  dérive  du  thème 
interrogatif  ku-  parallèle  à  ki;  cf.  zend  ku-da  «quand?», 
ku-thra  «  où  ?  ».  Il  semble  que  le  thème  ku-  perdit  assez  vite 
son  sens  interrogatif  pour  passer  au  sens  relatif;  en  effet,  les 

anciens  poètes  emploient  à  la  place  de  ki  le  mot  Is-  kudjâ 
formé  de  ku  et  de  djâ  «  endroit a  ». 

Le  pronom  sémitique  }jÇ  man,  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  avec  la  préposition  £  min  «  de  »,  est  l'araméen 
p,  pu,  le  mandéen  jKû,  13KÛ,   l'arabe  ^;   il  est  possible, 


1.  J.  Darmesteter,  Études  Iranienne*,  1.  I.  p.  71. 
%.  IbicL,  p.  181. 
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connue  on  le  voit  par  les  formes  araméeniies,  qu'il  faille  pro- 
noncer ce  mot  mûn. 

§  35.  Construction  du  pronom  relatif  aux  cas  obliques. 

Le  moyen  persan  ayant  perdu  la  déclinaison  ne  peut 
rendre  les  formes  obliques  du  relatif,  comme  «  dont,  auquel, 
dans  lequel. . .  »,  que  par  les  périphrases  suivantes  :  «  que 
de  lui,  que  à  lui,  que  dans  lui...  »;  cette  construction  est 
absolument  identique  à  celle  du  pronom  zi  avec  les  pronoms 
suffixes,  aussi  est-il  inutile  d'y  insister  plus  longtemps. 


JLl-jl  yZ*$-         '  r^'5       ï  f~    vJjX-'  Û^*«* 


< 


Pehlvi  :  Afam  khadïtûnt  ravân-i  martûm-  1  tchand  û 
nïshâ-  1  tchand  manshân  nikûnsar  andar  dushahû  akankht 
yakôyamûnït  ;  pazend  :  vam  dît  ruà  mavdum  é  tchand  a 
zanâ  é  tchand  kushâ  nikunsar  andar  duzhakh  akankht  éstét, 
«  et  par  moi  vu  l'âme  de  quelques  hommes  et  de  quelques 
femmes  dans  l'enfer,  suspendus  la  tête  en  bas'  »  {Arda 
Vira/). 

En  réalité,  dans  cet  exemple,  comme  dans  presque  tous 
ceux  que  l'on  pourrait  citer,  man,  correspondant  du  pronom 
ki,  est  plutôt  la  conjonction  «  que  »  que  le  pronom  relatif 
«  qui  ». 

Sur  l'origine  de  cette  construction  et  les  traces  qu'on  en 
trouve  déjà  en  zend,  voir  J.  Darmesteter,  Études  Iraniennes, 
tome  I,  p.  179. 

1.  Les  deux  transcriptions  pazende  et  parsie  ne  se  trouvent  pas  dans 
l'original,  je  les  ai  ajoutées  par  suite  du  peu  d'exemples  des  trois 
versions  pehlvie,  pazende  et  parsie  que  l'on  rencontre. 
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§  37.  Pronoms  interrogatifs. 

Le  moyen  persan  possède  deux  pronoms  interrogatifs,  le 
premier  qui  s'emploie  indiféremment  pour  les  personnes 
et  pour  les  choses  est  en  pehlvi  iranien  Ja  kl,  pazend  ke, 
avec  les  variantes  assez  rares  ké,  ku,  parsi  O  ;  le  pronom 
kï  n'est  jamais  employé  en  pehlvi  et  l'on  ne  trouve  que  son 
équivalent  sémitique  man. 

Ex.  :   ^y  )f*yuj|*-MYJ   \$  fui  ))&  \  ^N^fjJ  )fi  )t*>M.   )W 


i 

aS  &>■   4j   }  j^y.    &    ^j>-     *j 

Vor  \fi mr 

M'y-  ^  c£J? 

Pehlvi  :  pûn  khirat  man  bundaktar  u  pûn  khïm  man 
ûstubârtar  pûn  gacishn  man  khûptar ;  pazend  :  pa  khard 
ke  bundatar  u  pa  khïm  ke  ûstubârtar  pa  gaveshn  ke 
khubtar,  «  qui  est  le  plus  parfait  en  intelligence,  le  plus 
accompli  en  caractère,  le  meilleur  en  parole  »  (Minokhired, 
XXXIX,  §§  3-5). 

Le  moyen  persan  possède  un  autre  interrogatif,  qui 
s'emploie  uniquement  en  parlant  des  choses,  et  jamais  en 
parlant  des  personnes.  Il  se  trouve  en  pehlvi  iranien  sous  la 
forme  ^y^ntchïh,  en  pazend  tchi  avec  la  variante  d'ailleurs 
rare  tcha,  parsi  et  persan  <■>■  ;  on  ne  le  trouve  jamais  dans 
les  textes  pehlvis  que  sous  la  forme  sémitique  £Ç  ma. 

Ex.  :  £    p^w    3^)     -40f*e>     -OîOty     11*000     -Otf 

1.  Le  pazend  lit  ;»  tort  khoasteârtar  et  le  parsi   JjL~_>-. 


—  228  — 

Pehlvi  :  af-ash  shêdâ-ân  afsôs  patash  obdnnand  aïgh-at 
min  Atthrmazd-î  khûtâî  u  Amahlaspandân  u  vahisht-î 
hûbôî-î  hûrâm  ma  mûst  u  gîl  yahvûnt;  pazend  :  cash  déoà 
awasôs  padash  kunend  kut  ezh  Hormezd  i  khoadâè  u 
Ameshâspehdâ  u  vahésht-i  hûbôl-v  hûrâm  tchi  must  u  g  Ha 
bu t,  «  et  les  démons  se  moquent  de  lui  (disant)  à  savoir  : 
à  toi  de  la  part  du  seigneur  Aùhrmazd  et  des  Amshaspands 
et  du  paradis  parfumé  et  agréable,  qu'arrive-t-il  de  trouble 
et  de  tourment?  »  [Minokhired,  II,  §§  184-185  . 

Le  pronom  tchi  dérive  du  thème  perse  ci-  qui  se  trouve 
dans  ciy-karam  «  combien  ».  Ex.  :  Ciykaram  acâ  dahyâvà 
hyâ  Darâyavush  khshâyathiyà  adârayâ  «  combien  furent  ces 
régions  que  posséda  le  roi  Darius  !  ».  Ce  thème  se  retrouve 
en  zend  sous  la  même  forme,  au  nominatif  cish  ;  cf.  Je  latin 
qui,  et  l'enclitique  cil  du  sanscrit. 

jÇÇ  ma  est  l'araméen  Kû  ;  cf.  l'arabe  U . 
Lequel  des  deux  se  disait  katâr  en  moyen  persan,  pehlvi 
)jj(^a,  pazend  kadàr,  parsi  jl-O  . 

Ce  pronom  dérive  du  comparatif  du  thème  ka-,  ka  tara. 

Lequel?  en  parlant  de  plusieurs  se  dit  en  pehlvi £>fC4  ka- 
târn,  pazend  kadàm  (avec  les  variantes  kadam,  kdâm),  parsi 
*U5  ;  le  persan  moderne  prononce  kudâm.  Peut-être  ce 
pronom  est-il  le  superlatif  du  thème  interrogatif  ku-,  *ku- 
tama;  on  s'attendrait  dans  ce  cas  à  avoir  en  pehlvi  kutôm, 
plutôt  que  kutâm. 
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Combien?  se  dit  en  moyen  persan  tchand,  pehlvi  3\^  . 
•pazend  tr/mnd,-  avec  les  variantes  (chant,  tchnt,  parsi  et 
persan  -u>- . 

Ce  pronom  dérive  d  une  forme  perse  *coant,  zend  cvant 
(cf.  lat.  (/uant  us). 

§  37.  Pronoms  indéfinis. 
Le  pronom  indéfini  pour  les  personnes  est  kas,  pehlvi 
«£}a  que  l'on  ne  trouve  presque  jamais  employé  dans  les 
textes  pehlvis,  et  qui  est  généralement  remplacé  par  son 
équivalent  sémitique  ,jyOju  ïsh,  pazend  kas,  avec  la  va- 
riante kash. 

Ex.  :   ^^   )q*  \  gpoj*   \£  ^q3m  yu  fo\\yo3*  r»(^| 

Pehlvi  :  u  amat-at  khadïtûnt  algh  ïsh  man  sitahm  u  apar 
kavtan  ;  pazend  :  u  ka-t  dit  ku  kas  ke  stahm  u  apar  kardan, 
«  et  quand  tu   vis    (par  toi  vu)  que  quelqu'un  qui  faisait 

de   la  violence   et   de  l'injustice »   (Minokhired,    II, 

§  132. 


; 


Ce  pronom  dérive  du  perse  kas-ciy,  composé  du  pronom 
interrogatif  ka  et  de  l'enclitique  ciy  (pehlvi  ô@  );  le  pronom 
émitique  ïsh  est  l'hébreu  u^x  «  homme  »  forme  contractée 
de  tt'wK,  dont  le  féminin  est  ntfK  à  l'état  construit  pour  ntMK; 
cf.  l'aramëen  xmtWK.  Tous  les  manuscrits  lisent  ce  mol 
khadyd ;  si  cette  ponctuation  était  exacte,  il  faudrait  rap- 
procher ce  mot  de  l'araméen  Kin. 

Le  pronom  indéfini  pour  les  choses  est  ~jft3fi  tchïsh, 
^H+Qtchish,  que  l'on  ne  trouve  jamais  employé  dans  les 
textes  pehlvis  où  il  est  remplacé  par  le  mot  sémitique  Çy£ 
màndûm  ;  il  se  trouve ;en  pazend  sous  la  forme  th'is  (avec  les 
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variantes  thish  et  thesh);  il  est  en  parsi  ^  et  ^  ;  la  forme 
correspondante  du  persan  moderne  est  j&-  que  l'on  trouve 
quelquefois  employée  en  parsi. 

Ex.  :  *)  qkj  çoam^  nçori^i  çon-Cfï^  f*\\$»  ô4tf\ 

Pehlvi  :  «  mandûm-ï  khalakûnt  yakôyamùnït  vartînïtan 
shâyat  ayav  là;  pazend  :  u  this-i  bakht  este.t  vardïnldan 
shâyat  ayâo  ne,  «  et  quelque  chose  qui  a  été  fixée  (par  Dieu) 
est-il  possible  de  la  changer,  ou  non?  »  (Minokhired,  VIII, 
§6). 

La  forme  pazende  this  est  née  d'une  transcription  fautive 
du  pehlvi  tchish,  la  lettre  ptch  ayant  été  confondue  avec 
CJ  th,  qui  n'en  diffère  que  par  la  direction  (J.  Darmesteter, 
Études  Iraniennes,  tome  I,  p.  39  et  40).  Mandum  est  le 
chaldéen  DIH3»  et,  avec  assimilation  du  3,  DDlti. 

§  38.  Aucun,  se  dit  en  moyen  persan  hitch,  pehlvi  gjjj 
ou  hïtchl  3a*u,  pazend  hètch,  hètchi  avec  la  variante 
hètcha,  en  parsi  fff1  ou  f^l . 

Ex.  :  ^jqjj^ju^ju  ^).u^.5^>  £  UNITO^  IÎD  -K}"5'"  O-" 

Pehlvi  :  hitch  ïsh  barâ  yansaguntan  min  khvêshkârïh 
apâfakhshah  kartan  la  tavàn;  pazend  :  hètchi  kas  bé  stadan 
ezh  khvéshkârï  awâdïshâh  kardan  né  tuà,  «  aucune  personne 
ne  peut  se  saisir  de  lui,  ni  se  soustraire  à  sa  surveillance  » 
[Minokhired,  VIII,  §9). 

hltch  dérive  de  *aëta-cit,  c'est-à-dire  du  pronom  démons- 
tratif qui  a  donné  naissance  au  pronom   ë,  dont  le  pluriel 
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ë-shân  0^»l  a  remplacé  le  pluriel  à-shàn  ^Hjl  du  pronom  ô 

Tout,  se  dit  :  1°  en  pehlvi  )*  har,  que  l'on  ne  trouve  que 
très  rarement,  et  qui  est  presque  toujours  remplacé  par  le 
sémitique  juja  kulâ,  pazend  har,  parsi  et  persan  y&. 

har  dérive  du  perse  haruva,  zend  haurva,  sanscrit  sarva  ; 
kulâ  est  l'araméen  i&S,  l'arabe  Jj  . 

2"  en  pehlvi  ^j^aJyju  harcîsp  ou  ^j^syju  haroispj  pazend 
haroisp,  avec  la  variante  haratchisp,  née  d'une  confusion 
assez  habituelle  entre   zo   et  zh   qui  ont  presque  la  même 

forme;  parsi  , *j y*  ;  2e  pronom  a  disparu  en  persan. 

Ex- :  çoruot  J$-G  çu-^e)  le»-49^  J-t>-x?  uei  -oe)-" 

Pehlvi  :  apash  pûn  gâs-ï  haroisp  pâsït  madam  nishctnït; 
pazend  :  oash  pa  gâh-i  haroisp  pésït  awar  nishânét,  «  et  il  le 
fait  asseoir  sur  un  trône  tout  brodé  (d'or)  »  [Minokhired,  II, 
l  154). 

On  trouve  à  côté  de  gj^yju  une  forme  pa^sy*  haroist, 
f*-ââ.5y.u   harcïst,    pazend    haroist,  haroest,   harwist,    parsi 

Kx.  :  Pehlvi  :  u  haroist  df/m  u  da/ùsJw  olâ  7  apâkhtarân 
taroinand;  pazend  :  u  haroest  dàm  u  daheshn  ai  haft  awâ 

khtarâ  taroinehd;  parsi  :  w**  i£y  {jï~*s  3  r$  O—Jj*  J 
-UI»j>/  ùLr^-Lî',  ((  et  ces  sept  planètes  tracassent  toute  la 
création  et  les  créatures  »  (Minokhired,  VI11,  §  20.) 

Tout,  se  dit  encore  en  pehlvi  ^jvj^yju  haroistïn,  pazend 
haroistïn,  parsi  Ù^—J,*- 
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Ex.  :  od  Tîshtar  mt/à  Ivatâ  zak  harvistln  tûm  yansa- 
gûnât  ;  pazend  :  andâ   Tîshtar  aie  â/râ  à  harmstïn  thnm 

stanet  ;  parsi  :  -Ul-  s  ù^-jy*  ù1  L>l  ^  JÎ~T  '-Cl,  «  pour 
que  Tishtar  prenne  l'eau  avec  toutes  ces  semences  »  (Mino- 
khired,  LXII,  §42). 

har-visp  est  composé  du  pronom  har  et  du  pronom  oisp, 
qui  signifie  «  tout  »,  et  qui  est  le  perse-zend  vispa,  sanskrit 
visva;  harvist  n'est  évidemment  qu'une  fausse  orthographe 
de  harvisp,  qui  remonte  à  une  époque  très  éloignée,  car  on 
trouve  cette  forme  dans  des  manuscrits  anciens;  peut-être 
a-t-elle  été  conservée  ou  créée,  par  ce  l'ait  qu'elle  avait  une 
désinence  de  superlatif;  huroist-ïn  est  formé  de  harvist  avec 
l'adjonction  du  suffixe  -In  qui  forme  les  noms  de  couleur  et 
de  matière  et  qui,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  s'emploie 
également  dans  la  formation  des  nombres  ordinaux. 

3°  «  tout  »  se  dit  encore  4ju>«  hamâk  en  pehlvi,  en  pazend 
hamâ,  en  parsi  et  en  persan  l^. 

Ex.  :  Pehlvi  :  pûn  ravân  râtîh  upûn  hamàk  gïhàn  râstîh; 

pazend  :  pa  ruâ  râdl  u  pa  hamâ  géhà  râstl  ;  parsi  :  ijljj  <u 

Jwb  Jp  ^  <u  j  <S*h>  "  dans  l'âme,  la  générosité,  dans 
tout  le  monde,  la  justice  »  (Minokhired,  III,  §  6). 

Ce  pronom  est  le  perse  *hamâ-ka  dérivé  de  hamâ-  «  tout  » 
par  l'adjonction  du  suffixe  -ka  qui  forme  les  adjectifs; 
cf.  le  sanscrit  sarna. 

§  39.  Autre,  se  dit  :  1"  en  pehlvi  ^juy  an,  pazend  han, 

hani,  parsi  ^  (par  fausse  lecture  du  premier  a  du  pehlvi 

pris  comme  h). 

Ex.  :  fc^    3fiY»£u)    3)^   J^  ^    y^    ) 
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Pehlvi  :  u  an-îtch  kabad  kâr  i  oadjûrg  u  ardjôinand 
kart  ;  pazend  :  u  hanitcha  oash  kâr(i)  guzurg  a  arzmand 
kard,  «  et  aussi,  d'autres  actions  grandes  et  méritoires  » 
{Minokhi red,  XXVII,  §  51.       . 

Ce  pronom  dérive  du  perse  aniya  «  autre  »,  il  a  complè- 
tement disparu  en  persan  moderne. 

2°   En  pehlvi  juja^"  zdk-aï,  aaO£*  zag-aï  ou  juvjaJ"  ^a^~ 
anâ;  anà  étant,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  correspondant 
sémitique  de  aï. 
Ex.  :    ^yq    Mi}<;   ^     Sy^^^3    )    \Ytf*)jjyÇ    l^j    ) 

jZ"yw,  u  akhar  magôï-martân  u  dastôbarân-i  dln 
:-ak--aï  yahoûnt  havâ-nd,  «  et  après  cela,  furent 
d'autres  mages  et  destours  de  la  Loi  »  {Arda  Vira/, 
î,§19). 

zak  étant  l'équivalent  sémitique  du  pronom  an,  zak-aï 
représente  donc  une  forme  de  pehlvi  iranien  anal  qui,  à  ma 
connaissance,  ne  se  rencontre  pas  dans  les  textes. 

3°  En  pehlvi  )j3^\  datïgar,  pazend  dadîgar  (avec  les 
variantes  tadigar,  dadhïgar),  parsi    .sC;o,    iCop. 

Ex.  :  -fc^çuf)   )   ^j(^^saj)  )-5S^  -J^fO-u)   ^^    )^^^-Ç 

Pehlvi  :  mahist  karjak  râtîh  a  datïgar  râstïh  u  khvë- 
tûkdas  ;  pazend  :  mahest  kerba  râdï  u  dadîgar  râstï  u 
khvaétvôdath,  «  la  plus  grande  œuvre  pie  est  la  générosité, 
l'autre,  la  droiture  et  le  mariage  consanguin  »  [Minokhired, 
IV,  §4. 

datïgar  signifie  en  réalité  «  le  second  »,  comme  le  prouve 
ce  passage  du  Minokhired  (II,  §  145). 

Pehlvi  :  akhar  farôûrh  gâm   pïm   humât  u  datïgar  pûn 
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ho.kht  v  gitlgar  pnn  huoarsht  madam  ârâmit  ;  pazend  :  pris 
fradum  r/àm  pa  humai  u  dadlgar  pa  hûkht  u  satïgar pa  hva- 

resht  awar  ârâmet  ;  parsi  :  «u    5Co;>_«  j^J*  <j  *u   *_jii     — > 

-Uljl  j_jl  JlJ^jjA  aj  5Cju»j  w>-y&,  «  ensuite  elle  s'avance, 
le  premier  pas  à  (la  sphère  de)  la  bonne  pensée,  le  second 
à  celle  de  la  bonne  parole,  et  le  troisième  à  (celle  de)  la 
bonne  action  ». 

(  e  mot  dérive  du   perse   *duvitiya-karam  «  une  seconde 

fois  »,  et  i!  s'est  réduit  en  persan  moderne  à  ^5Co. 

«  Quelque  d,  se  dit  3\n>  tchand  en  pehlvi,  tchand  en  pa- 
zend. _u>  en  parsi  et  en  persan  moderne;  il  se  dit  également 
jyc  and,  pazend  and  (avec  les  variantes  aht,  anda,  end), 
parsi  jûI,  dont  l'étymologie  est  obscure  (cf.  J.  Darmesteter. 
Études  Iraniennes,  tome  I,  p.  183j. 

i  40.  Verbe. 

Le  verbe  pehlvi  se  trouve,  comme  les  autres  éléments  de 
la  langue,  soit  sous  la  forme  iranienne,  soit  sous  la  forme 
sémitique;  tous  les  verbes,  sauf  ceux  dont  on  ne  rencontre 
que  quelques  exemples  isolés,  ont  cette  double  forme. 

Ex.  :   ufo^i^v^i  nishastan   «  s'asseoir  »,  pazend  nishastan, 

parsi    et   persan    O1 — ->  ;    sémitique  |)f«5|U«5rç)   yo'ï- 
bûntan,  de  la  racine  chaldéenne  -n\ 

H(^-iSJuo(3)  nishàstan  «  faire  asseoir  »,  pazend  nishas- 
tan,  parsi  et  persan  jul^,  sémitique  ^(sj^iJumJf^) 
yatibïinastan. 

Il  existe  des  verbes  dont  on  ne  trouve  pour  ainsi  dire 
jamais  en  pehlvi  la  forme  iranienne,  mais  seulement  la 
forme  sémitique;  tels  sont  les  suivants  : 
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Ex.  : 

Forme  iranienne 

«xhastan 


Forme  sémitique 


\)p*-*\fe-Çma 


\\f*^i3y)  oarôîstan     ))r*-&)\H*  aïmanûnistan 
uftfjupo.ââ.3  Istûtan         \\fùW£\'i^  yakôyamûntan 
^  f*  ^  !sîju.aî  sâtûntan 

\\çô\yp\\  TiafalUntan 
\\^\\^6^  yâtûntan 


daramûnistan     «  sembler  » 


))F>0^  raftan 
IKv^s^yo  ôpastan 
u(vjj«  âmatan 


itftt)**  ûoortan      Uftf|PfPl>-*i  yaityûntan  u  f 

)l^t*(3  shûtan  Wt6\yÇ\  tCLZGlûnton 


«  croire  » 

(i  se  tenir  de- 
bout » 

«  marcher  » 
«  tomber  " 
«  venir  >> 
h  faire  venir  » 


«  aller  » 


D'autres  verbes,  d'ailleurs  plus  rares,  ne  se  rencontrent 
guère  que  sous  leur  forme  iranienne;  c'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'on  ne  trouve  presque  jamais  dans  les  textes 
pehlvis  le  correspondant  sémitique  j|^|jwja  kadakhûnas- 
tan  du  verbe  Mjvî^sy  rûstan  «  croître  ». 

Il  est  bien  difficile  de  donner  une  raison  satisfaisante  de 
ce  fait  qui  doit  cependant  avoir  ses  causes. 

Enfin,  il  y  a  certains  verbes  dont  la  forme  iranienne  est 
employée  aux  temps  généraux,  tandis  que  la  forme  sémi- 
tique est  réservée  aux  temps  spéciaux. 

Le  verbe  ^ p°0 K  fJlVtan  ((  dire  "  s'emploie  au  participe 
passif  gûft  et  aux  temps  qui  en  dérivent,  tandis  que  l'on  ne 
trouve  jamais  le  présent  py  goïiyam,  mais  seulement  le 
sémitique  -Ç^uh  yamallûnam  ;  il  en  est  de  même  pour  le 
verbe  ))fà\A  kartan  «  faire  »  dont  le  présent  est  unique- 
ment formé  du   verbe  sémitique  ))fxj)*y\  obdûntan,  ar.un. 
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^  41.  Les  verbes  pehlvis  empruntés  à  l'araméen  dérivent 
les  uns,  du  verbe  simple,  les  autres  des  différentes  formes 
que  peut- prendre  la  racine  sémitique  dans  la  conjugaison. 
Les  verbes  de  la  première  catégorie  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux. 

a.  Verbes  dérivés  de  la  racine  sémitique  simple  [Péal  ara- 
méen,  kal  hébreu,  première  forme  arabe). 
Ex.  :   u|^^a)ju  khalak-ûntan  «  partager,  donner  »  de  l'ara- 
méen  pbrt;  cf.  l'ar.  ^1=-. 
Uf0\r$)""  khalam-ûntan  «  dormir  »  de  l'araméen  cbn  ; 

ar.  JU-. 

h.  Verbes  dérivés  de  la  racine  redoublée  [Piel  bébreu, 
deuxième  forme  arabe). 

ufttttgt £jjj  app-ûntan  «  faire  cuire  »  chl.  '^?^,  syr.  KEK. 

c  Verbes  dérivés  de  la  racine  précédée  de  l'aspirai  ion  h 
(aphel  syriaque,  aphel  et  haphel  araméen,  hiphil  hébreu, 
quatrième  forme  arabe). 

Ex.  :  iijvjtw^-Yl-"    ha-shkakh-Untan,    de    la    racine    ara- 
méenne  rû£\ 
ufonfojuyo    ha-nkhat-ûtiéan   «  placer  »,    de    la   racine 

chaldéenne  nrrj  '. 

ufNsufoj-vj  ya-hmat-ùnian  «  venir  »,  de  la  racine  ara- 

niéenne  Xtîtt  '. 

La  forme  sémitique  à  laquelle  sont  empruntés  les  verbes 

de   cette  catégorie  est  intermédiaire   entre   Yhiphil   hébreu 

"rtûpn  d'un  côté,  Y  aphel  syriaque  et  la  quatrième  forme  arabe 

JSjI  de  l'autre,  elle  devait  être  ^pp  sans  que  Ion   puisse 

1.  La  lecture  courante  de  ces  deux  verbes  est  hanakhtùntan,  yâm- 
tûntan. 
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trop  présumer  de  la  nature  des  voyelles  de  la  formative  h. 
et  de  la  seconde  radicale;  il  est  certain  toutefois,  qu'ils  ont 
été  empruntés  à  un  dialecte  qui  avait  encore  le  n  initial  et 
qui  ne  l'avait  pas  réduit  à  K  comme  le  syriaque  et  l'arabe; 
le  second  de  ces  verbes  est  en  effet  écrit  dans  les  inscrip- 
tions sassanides  h-n-k-t-u-n,  ce  qui  prouve  que  I'ju  initial 
du  pehlvi  des  manuscrits  doit  se  lire  h  et  non  a.  La  syllabe 
formative  devait  porter  la  voyelle  a  et  non  i;  la  forme  pri- 
mitive du  hiphil  hébreu  a  en  effet  un  a,  comme  on  le  voit 
à  l'infinitif  et  à  l'impératif;  au  parfait  cet  a  s'est  changé 
en  i. 

d.  Verbes  dérivés  d'un  shafel. 

Ex.  :  nfoty/a   yv*  shôtchr-Untan  ou  nftttyrô   tfj  sôtchr-ûn- 

tan,  de  la  racine  araméenne  "is»,  à  la  forme  nxutf  '. 

Mf*lt£p0'-<H  oashtam-ûntan  (ou  plutôt  oshtam-ûntan), 

d'un  shafel  BUtûtP  de  la  racine  araméenne  ara,  arabe 

*Às  avec  l'inversion  du  aïn  rendu  par  o  et  du  sh. 

La  formation  de  tous  les  verbes  pehlvis  ne  s'explique  pas 
aussi  aisément  et  quelques  uns  résistent  à  toute  analyse. 

Ex.  :  \tf0nw5  h  bôtjah-fuitan  «  désirer  »,  de  l'araméen  KUB, 
talmud  KMJS,  hébreu  fiBB;  ce  verbe  est  sans  doute  à 
lire  bcfy-ûntan',  il  serait  alors  emprunté  directement 
à  la  forme  talmudique  *nn. 

§  42.    Formation    des   verbes    empruntés   aux  racines 
fortes. 

Les  verbes  pehlvis  sémitiques  se  forment  en  ajoutant  la 
désinence  de  l'infinitif  persan  -tan 

1.  La. lecture  de  ce  verbe  est,  peut-être  sha'tchr-ûntan,  si  le  aïn 
n'est  pas  à  prononcer  0. 
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1°  à  la  3e  personne  masculin  pluriel  du  parfait; 
2°  —  —       de  l'imparfait; 

3°  au  nominatif  pluriel  du  participe. 

La  première  de  ces  formations  est  de  beaucoup  la  plus 
fréquente. 

Ex.  :  1°  Racine  fléchie  au  parfait. 

»ijvîua)ju  klialakûn-tan,  formé  de  -tan  ajouté  à  la  3e  pers. 
ms.  du  pi.  parfait  de  la  racine  khalaka;  araméen  pp^n  ; 
cf.  l'hébreu  ipbn,  arabe  \yil>- . 

Voir  plus  loin  la  remarque  sur  la  chute  de  V-n  final. 

2°  Racine  fléchie  à  l'imparfait. 

u|*\yo  \£j   yazbakhan-tan    «    sacrifier    »,   formé    de    la 

troisième   personne  masculin    pluriel   de   l'imparfait  de  la 

racine  zabakha,  chaldéen  Pn?T,  hébreu  ^H,  arabe  ûyr-k  * 

Remarque  lre.  La  conjugaison  du  syriaque  est  très  dif- 
férente de  celle  du  chaldéen  et  de  l'arabe,  la  troisième  per- 
sonne masculin  pluriel  de  l'imparfait  est  en  effet  p?tûp3  à  côté 

de  l'hébreu  l^ap*1,  arabe  oj£l  ;  il  en  est  de  même  en  man- 
déen  où  la  troisième  personne  masculin  pluriel  de  l'imparfait 
est  pbîûp^. 

Remarque  IIe.  La  formation  pehlvie  comporte  une  variante 
très  importante:  le  ya  formatif  peut  dans  certains  verbes,  et 
toujours  les  mêmes,  être  remplacé  par_£  za,  ce  qui  donne 
des  formes  sans  aucune  étymologie  possible,  iranienne  ou 
sémitique. 

Ex.  :  mivmOjsîa^  zaktahïn-tan  que  l'on  trouve  à  côté  de 
^f^yivîO  yaktalûn-tan  «  tuer  »  de  la  racine  f?Ûp,  chaldéen 
]6top\  hébreu  "btop\  arabe  i^l* . 

On  peut  expliquer  ce  fait  de  deux  façons  :  le  ya  initial  de 
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ces  verbes  ayant  en  pehlvi  les  deux  valeurs  y  et  s,  il  est 
arrivé  fort  anciennement  que  le  y  a  été  pris  pour  un  z  et 
remplacé  par  le  signe  de  cette  consonne.  C'est  du  moins 
la  manière  la  plus  simple  d'expliquer  la  formation  de  ces 
verbe.?  ;  on  pourrait  aussi  admettre  que  dans  le  dialecte 
auquel  le  moyen  persan  a  emprunté  une  partie  de  son  voca- 
bulaire, la  formative  de  la  troisième  personne  de  l'aoriste 
était  dans  quelques  cas  s  au  lieu  de  y.  Il  est  certain  qu'il  y 
a  eu  à  une  époque  et  dans  une  contrée  également  indétermi- 
nées, peut-être  dans  la  Haute-Mésopotamie,  un  dialecte  où  la 

formative  était  dj,  comme  le  prouvent  les  formes  arabes  j.*>- , 

j*>-,  qui  ne  sont  évidemment  que  des  troisièmes  personnes 

d'imparfait  masculin  singulier,  pour  jt«>  ,    i» ,  des  racines 

JVC ,      JS-  . 

Remarque  IIIe.  A  la  troisième  personne  du  pluriel  du 
parfait,  l'hébreu  et  l'arabe  ont  perdu  le  n  final,  qui  se  trouve 
encore  conservé  en  syriaque  :  à  coté  de  "fcûp,  on  trouve  en 
effet  la  forme  plus  complète  pbtûp.  On  sait  que  Yn,  dans  les 
langues  sémitiques,  n'a  pas  une  grande  stabilité  et  tombe 
facilement;  c'est  ainsi  que  s'explique  que  le  tanouïn  du  mot 
indéterminé  en  arabe  disparait  dès  que  le  mot  se  trouve  à 
l'état  construit.  Ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  le  syriaque  a  con- 
servé Yn  final,  là  où  l'hébreu  l'a  perdu»;  à  côte  des  formes  ini- 
pérati  ves  apocopées  î^itop  et  'blûp,  qui  correspondent  à  l'hébreu 

TO?i?,  ^Çp,  et  à  l'arabe  l^lSI,  -J"-*1,  on  trouve  les  formes 
pleines  J^ltap,  |,;?itûp.  En  mandéen,  de  même  qu'en  syriaque, 
dans  la  langue  connue  sous  le  nom  de  Palestino- Syrien 
comme  dans  celle  du  Targoum  de  Jérusalem,  on  trouve  à 
côté  de  la  troisième  personne  du  pluriel  en  -ou,  au  parfait  et 
a  l'imparfait,  des  formes  plus  pleines  en  -oun.  Ex.  :  mandéen 
jibr-inu  «  ils  sont  enchaînés  »,  pD-tSTEW  «  ils  sont  calmés  ». 
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Il  arrive  que  la  désinence  p  devient  ]V  par  l'insertion  d'un  \ 
Ex.  :  ïvbsKp.  Cet  n  tombe  d'ailleurs  devant  les  pronoms 
suffixes  (Noldeke,  Grammatik,  p.  223-228  . 

3°  Verbes  tirés  du  participe. 
Ex.  :   unî^ia^'  makbulïin-tan{   de  la  racine  araméenne  et 
hébraïque  bap,  arabe  JJ>.  Dans  ces  verbes,  la  racine 
est  flécbie  au  pluriel  du  participe,  soit  P^pa,  arabe  oy^>  • 

1.  On  lit  généralement  ce  verbe  makablûntan  :  c'est  cette  trans- 
cription qui  est  adoptée  par  Wist  clans  Y  Arda  Vira/  et  par  Darmes- 
teter  dans  son  Aoesta;  on  la  trouvera  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
ce  travail. 

E.   Blochet. 

(A  suivre.) 
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Les   ouvrages    sur   Madagascar   de    É.    de    Flacourt 

On  sait  qu'Etienne  de  Flacourt,  qu'on  peut  à  bon 
droit  appeler  le  premier  Gouverneur  français  de  Ma- 
dagascar, a  fait  deux  séjours  successifs  dans  l'île,  de 
1648  à  1655  et  de  1657  à  1660.  Il  est  mort  en  mer, 
le  10  juin  1660,  pendant  son  second  voyage  de 
retour.  Il  avait  un  frère  qui  était  intéressé  dans  les 
affaires  de  la  Société  de  l'Orient,  fondée  en  1652  ;  son 
neveu,  François,  fut  plus  tard  membre  du  Conseil  supé- 
rieur de  Surate  et  de  Pondichéry.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
la  première  description  précise  et  la  première  carte  de 
l'île  Bourbon  où  des  convtcis  français,  on  peut  leur 
donner  ce  qualificatif,  avaient  été  déportés  en  1646, 
et  dont  ils  furent  les  premiers  habitants.  M.  de  Fla- 
court, qui  était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  naturaliste  dis 
tingué,  a  laissé  trois  volumes  qu'il  a  composés  ou 
auxquels  il  a  mis  son  nom  et  dont  il  m'a  paru 
intéressant  de  donner  ici  une  description  complète, 
vu  l'insuffisance  des  Bibliographies. 

Le  premier,  qui  est  aussi    le  plus   rare,   parut  en 
1657;  le  second  en  1658;  le  troisième  eut  deux  édi- 

16 
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tions,  en  1658  et  1661  (la  Biographie    Michaud  dit 
1661  et  1664,  mais  il  y  a  là  une  erreur  manifeste). 

A.  PETIT  |  CATÉCHISME  |  avec  les  prières  |  dv 
matin  et  dv  soir,  j  Que  les  Miffionnaires  font  cl 
ertfeignent  \  aux  Néophytes  ci  Calhecumenes  de  \  de 
l'Île  de  Madagascar,  |  Le  tout  en  François  &  en  cette 
Langue.  |  Contenant  trente  inftruction^  |  (tleuron)  | 
A  PARIS  |  chez  Georges  Iosse,  rue  Sainct-Iacques, 
à  la  Couronne  d'E/pines  |  . —  j  m.dc.lvii. 

Pet.  in-8°  —  (xij)-112p. 

Coll.  :  p.  (i-ij)  titre,  v°  blanc;  (iij-vj)  dédicace  «à 
M.  Vincent  de  Paul,  Supérieur  général  de  la  Congré- 
gation de  la  Mission  »,  signé  «  de  Flacourt  »  ;  — 
p.  vij,  avis  au  lecteur;  viij  blanc  ;  ix-x,  fautes  sur- 
venues en  l'impression;  xj-xij,  table;  —  I,  Instruc- 
tion en  français;  2-\  12,  Catéchisme,  2  col.,  français 
en  rom.  à  gauche,  malgache  en  italiques  à  droite. 

Signatures:  â  iij  p.  (iij),  A  p.  1,  B  ij  p.  19, 
Cp.  33,  D  ij  p.  51,  E  p.  65,  etc. 

J'ai  vu  quatre  exemplaires  de  ce  volume:  un  a  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  A.  Pinart;  deux  se  trouvent 
encore  chez  un  libraire  :  l'un  d'eux  a  en  regard 
du  titre  un  portrait  sur  bois  de  saint  François- 
Xavier,  gravé  par  Mariette,  qui  forme  le  premier  ft  de 
feuille  à.  Ce  portrait  existe  aussi  dans  le  quatrième 
exemplaire,  qui  est  à  la  bibliothèque  Nationale  ;  il  est 

1.    Sic,  deux  a.  pour  des  n. 
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en  parfait  état,  relié  en  vélin  blanc  et  mesure 
177  mm.  sur  112   (Réserve,  4°  D  35126). 

Vendu  :  10  à  60  fr.  dans  le  commerce.  La  Ferté 
Senectère,  9.00;  Langlès,  6.00;  Anquetil,  3.60 
(piqué);  A.  Pinart... 

B.  Recueil  de  trois  ouvrages  : 

1°  Dictionnaire  i  de  la.  langve  de  |  Madagascar 
j  Auec  vn  petit  Recueil  des  noms  cl  dictions  propres 
des  chofes  qui  font  d'une  me/me  efpece.  |  Plus  quelques 
mots  du  langage  des  Sa.uuages  de  la  |  Baye  de  Sal- 
dagne  au  cap  de  Bonne  Efperance.  |  Vn  petit  caté- 
chifme  61  les  prières  du  malin  cl  du  |  foir  que  les  Mif- 
fionnairesfonl  et  enfeignent  aux  Néophiles  cl  Cathecu- 
menes  de  celte  If  le,  le  tout  en  \  François  et  en  cette 
Langue.  |  Par  le  Sieur  de  Flacovrt  Directeur  General 
|  de  la  Compagnie  Françoise  de  l'Orient  &  |  com- 
mandant pourSa  Maieftéen  |  rifle  Madagascar  &  [Oes 
adjacentes  |  (Vignette)  |  A  PARIS,  |  chez  Georges 
Iosse,  rue  S.  lacques  |  à  la   Couronne   d'Efpines.  | 

— M.DC.LVIII. 

In-8°—  (xx)-176p. 

Coll.:  p.  (i-ij)  titre,  v°  blanc;  (iij-vj)  dédicace: 
à  Monsieur  Vincent  de  Paul,  (vij-xvj)  avertissement, 
(xvij)  avis  au  lecteur,  (xviij)  blanc,  (xix-xx)  fautes 
survenues  en  l'impression,  p.  I -176  Dictionnaire 
(2  col.,  français  à  gauche  en  romain,  malgache  à 
droite  en  italiques). 

Sign.âij  p.  (iij),  à  iiij  (p.  vij),   A  p.    I,  B  p.   17, 
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C  p.  33,  elc.  A  hi  p.  176,  réclame  «  Alphabel  »,  ce 
qui  permet  de  supposer  que  les  premiers  exemplaires 
contenaient  un  alphabet  (arabe,  probablement),  adapté 
au  malgache. 

%°  PETIT  |  RECVEIL  |  de  plufieurs  dictions  ou 
noms  propres  des  choies  qui  font  d'une  mefme  | 
efpece.  ou  qui  appartiennent  à  un  mes-  |  me 
genre,  |  Hangez  enfemble  félon  l'ordre  de  leur  fig  ni  fi  ca- 
tion, pour  donner  plus  de  facilité  \  à  les  trouuer  quand 
il  en  sera  besoin.  \  k  la  fin  duquel  font  adiouftez 
quelques  mots  |  de  la  langue  des  Sauuages  du  Cap 
de  bonne  |  Efperance.  |  (Petits  fleurons).  |  A  PAULS, 
|  chez  Georges  Iosse,  rue  S.  lacques  |  à  la  Cou- 
ronne d'Efpines.  —  M.DC.LVIII. 

In-8°.  —  (iv)-60  p. 

Coll.  p.  (i-ij)  titre,  v° blanc;  (iij-iv)  table;  —  1-60. 
Recueil  (2  col.,  français  à  gauche  en  romain,  mal- 
gache à  droite  en  italiques), —  les  p.  55  à  60  contien- 
nent le  vocabulaire  de  la  langue  des  sauvages  du  Cap. 

Sig.  A.  p.1,  Bp.  17,  etc.  (erreur  M  iij  pour  B  iij). 

3  PETIT  |  CATÉCHISME  |  ...  |  m.dc.lviii. 

ln-8°.  —  (iv)-112p. 

Exactement  pareil,  sauf  la  date,  à  l'édition  de  1657. 
C'est  évidemment  le  même  tirage  avec  une  date  diffé- 
rente. La  dédicace,  l'avis  au  lecteur  et  l'erratum  ont 
été  reportés  en  tête  du  volume. 

Verdu  :  Klaproth,  6.50  ;  La  Ferté  Sénctère,  9.  50  ; 
Langlès,  22.00. 
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Je  connais  trois  exemplaires  de  ce  volume,  dont  un 
à  la  Bibliothèque  Nationale  (Réserve,  n°  X  2121; 
ancien,  X  1612,  15451;  «  ex  libris  cong.  MM.  Do- 
mûs  Sli  Lazari  paris.  »,  relié  en  basane  et  mesu- 
rant 177  mm.  sur  103.  L'avis  au  lecteur  et  l'erratum 
sont  en  tête  du  petit  catéchisme  entre  le  titre  et  la 
table.  L'alphabet  manque. 

C.  —  Ouvrage  qui  a  eu  deux  éditions  : 

1°  HISTOIRE  |  de  la  |  GRANDE  île  |  MADAGAS- 
CAR |  COMPOSEE  |  par  le  Sieur  DE  FLACOVBT, 
Directeur  gênerai  de  la  Compagnie  Françoife  de  l'Orient, 
|  £t  commandant  pour  Sa  Ma/efté  dans  ladite  j  l/le,  d 
lfles  adjacentes,  j  (panier  de  fleurs)  |  A  PARIS,  j  chez 
Iean  Henavlt,  libraire  Iuré,  rue  Sainct  |  Iacques,  à 
l'Ange  Gardien  &  S.  Raphaël.  |  —  j  M.DC.LVIII  | 
avec  privilège. 

In-4°.  —  (xxix)-192  p.  —  8  pi.,  dont  carte  de  l'île 
Bourbon. 

Coll.  :  p.  (i-ij)  titre,  v°  blanc  ;  (iij-vij),  dédicace  à 
Fouquet;  (viij)  blanc;  (ix-xj)  ;  table  (xj-xv),  explica- 
tion de  quelques  noms  propres  et  mots  difficiles  à 
entendre,  (xvj)  privilège  daté  du  12  octobre  1657, 
(xvij-xviij)  avant-propos,  (xxiv)  blanc.  —  1-192 
histoire  en  xlv  chapitres. 

2°  Relation  \  de  la  |  grande  île  |  MADAGAS- 
CAR, \  CONTENANT  |  ce  qui  f'est  passé  entre  les 
François  &  les  Originaires  de  cette  ifle,  |  depuis  l'an 
1642.  iusques  en  l'an   1655.  |  Compofé  par  le  fieur 
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de  FLACOVRT,  Directeur  de  la  \  Compagnie  Françoise 
de  l'Orient,  &  Commandant  |  pour  Sa  Majefté  dans 
ladite  \  hle,  £1  Isles  adjacentes.  |  (panier  de  fleurs, 
différent  de  celui  de  l'histoire,  et  flanqué  de  I.H).  | 
A  PARIS,  |  chez  Iean  Henavlt.  libraire  Iuré,  rue 
Sainct  lacques,  à  l'Ange  Gardien  &  S.  Raphaël. 
|  -  |  M.DC.  CVIII.  |  avec  privilège. 

In-40.—  (xviijp.)etp.  193-384,  62  p.,  1  pi. 

Coll.  p.  (i-ij)  titre,  v°  blanc;  (iij-vij),  dédicace  à 
M.  Charles  de  La  Porte;  (viij),  privilège  daté  du  12  oc- 
tobre 1657;  (ix-xvj)  table  (xvij-xviij)  avant-propos, 
p.  193-384,  relation  en  LXXXIIL  chapitres;  p.  1-42. 
«  Causes  pour  lesquelles  les  intéressez  »,  etc. 

Sign.  â,4  ftsprél.,  ê.âfls,  î,  %,  fts  ô  1  fl.—  A  p.  1, 
B  p.  9,  etc. 

A  la  suite  de  chacun  des  deux  titres,  est  une 
planche  double,  sur  onglet,  lithographiée,  représen- 
tant un  écusson  tenu  par  deux  hommes  avec  des  vers 
latins  et  français  au-dessous. 

La  première,  où  les  tenants  sont  noirs,  a  la  devise: 
STAT  SVBSVM  NON  CADET,  et  les  vers  suivants  : 

Non  cadet,  hœret  enim  tua  sors  compagibus  arctis 
Atque  jmmota  manens  Culmina  tuta  tenet 

Stat  furfum  virtute  tua  ftabilila,  nec  vllis 
Cafibus,  jmminui  nescia,  jacta  ruet 

SIXAIN 

Saus  crainte  de  jamais  tomber 
Ta  vertu  na  peu  succomber 
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Soubs  les  rudes  assauts  de  l'aduerse  fortune 
Et  ta  prospérité  malgré  cette  jmportune 
Te  fait  place  au  Conseil  des  Dieux 
Ou  fe  peut  elle  appuyer  mieux? 

E.  de  Flacovrt. 

La  deuxième,  où  les  tenants  sont  blancs,  ;i  des 
armes  différentes  et  les  vers  suivants  : 

DISTICHON 

Crefcit  :  ai  aucta  manet.  Constansque  nepotibus  hœret 
Sors  tua,  et  œternùm  Crescit  at  aucta  manet. 

SONNET 

Ton  nom  va  s'augmentant,  et  ta  prospérité, 
Ne  souffrira  jamais  l'jnconstance  muable 
Mais  estant  dans  son  plein  se  maintiendra  capable 
d'Estre  continuée  à  ta  postérité. 

Ce  croissant  qui  conserue  en  soy  l'Intégrité 
de  l'hermine,  en  candeur  Simbole  Inimitable, 
fait  voir  que  ta  vertu  na  rien  de  comparable 
Et  que  tu  sers  ton  Prince  avec  fidélité. 

Qu'en  fin  ce  cligne  fils  d'un  courage  Indomtable 
poursuiuantton  dessein  pieux  et  charitable 
fera  de  la  les  mers  porter  la  vérité 
Ou  le  Mahometan  la  fait  passer  pour  fable 
Et  par  ton  zèle  seul  cet  Imposteur  damnable 
Dedans  Madagascar  sera  discrédité. 

E.  de  Flacovrt. 

Je  n'ai  vu  que  deux  exemplaires  de  cette  édition  ;  le 
plus  beau,  qui  mesure  172  mm.  sur  %tt,  est  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  (n°  Lk"  60)  :  il  provient  de  la  Maison 
professe  des  Jésuites  de  Paris,  et  a  appartenu  à  Huet  : 
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il  porte  Yex  lihris  bien  connu  et  la  note  imprimée, 
collée  au  bas  du  titre  :  ne  extra  bibtiothecam,  etc. 
L'autre  ex.,  en  médiocre  état  et  incomplet  des 
cinq  derniers  feuillets,  appartenait  à  M.  Th.  Sauzier. 
La  seconde  édition  forme  un  volume  plus  considé- 
rable. 

1°  HISTOIRE  |  DE  LA  |  GRANDE  ISLE  |  MADAGAS- 
CAR |  COMPOSÉE  |  Par  le  fieur  DE  FLACOVRT, 
Directeur  General  de  |  la  Compagnie  Franœife  de 
ï Orient,  8  Commandant  \  pour  Sa  Majesté  dans  ladite 
IJÎe  et  |  es  Ifles  adjacentes.  |  Avec  vne  Relation  de  ce 
qui  s'eft  paffié  es  années  1655.  1656.  |  &  1657.  non 
encore  veuës  par  la  première  impreflion.  |  (panier  de 
fleurs),  |  A  Troyes,  chez  Nicolas  Houdot,  &  se 
vendent  |  A  PARIS,  |  chez  Gervais  Clovzier  au 
Palais,  fur  les  de-  |  grez  en  montant  pour  aller  à  la 
Saincte  Chappelle.  |  —  |  M.DG.LXI.  |  AVEC  PRI- 
VILÈGE DV  ROI. 

ln-4°.  —  (xxiv)-202-(lj)  p.  —2  cartes,  %  doubles 
planches  (histoire  naturelle),  et  5  planches. 

Sign.  :  àij  p.  (iij),ë,  p.  ix,  i,  p.  xvij),  A  p.  1, 
B  p.  9,  etc. 

Coll.  :  p.  (i-ij)  titre,  v°  blanc;  (iij-vij),  dédicace  à 
Fouquet;  (viij)  privilège;  (iv-xj)  table;  (xij-xv),  explica- 
tion; (xvj),  blanc;  (xvij-xxiij),  avant-propos;  (xxivi, 
blanc.  —  1-202  histoire,  en  XLVII  chapitres  (fes 
deux  derniers  sont  relatifs  à  la  langue  et  aux  prières 
chrétiennes). —  (i-ij)  avant-propos  du  second  livre. 
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2°  RELATION  |  DE  LA  |  (ÎRANDE  ISLE  |  MADAGAS- 
CAR, |  CONTENA NT  |  ce  qvi  s'est  passe  entré 
les  |  François  &  les  Originaires  de  cette  Kle,  depuis  | 
l'an  1642.  iufques  en  l'an  1655.  1656,  1657.  | 
Compofée  par  le  fieur  de  FLACOVRT,  Directeur  de 
— la  Compagnie  française  de  l'Orient,  &  Commandant 
|  pour  Sa  Ma/eflé  dans  ladite  ville  àl  |  es  if  les  adja- 
centes. |  (panier  de  fleurs,  diffèrent  de  celui  du  pre- 
mier titrej.  |  A  Troyes,  chez  Nicolas  Oudot,  &  le 
vendent  |  A  PARIS,  |  chez  Gervais  Clovzier  au 
Palais,  sur  les  de-  |  grez  en  montant  pour  aller  à  la 
faincte  Chappelle.  |  -  -  |  M.DC.LXI.  j  AVEC  PRI- 
VILÈGE DU  ROI, 

In-4°.  —  (ij)  p.,  p.  203-471 ,  4  cartes  et  2  planches. 

Sign.   Ddp.  203,  E  p.  211,  etc. 

Coll.  :  p.  (i-ij)  titre,  v°  blanc;  —1-471,  relation 
en  LXXXX1I  chapitres.  Entre  autres  choses  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  première  édition,  on  peut  citer 
le  «  Mémoire  du  S.  Anthoine  Thaureau,  touchant 
l'Isle  de  Bourbon  ». 

J'ai  vu  plusieurs  exemplaires  de  cette  édition.  Le 
plus  grand  qui  est  entre  nos  mains  provient  de  la 
collection  Th.  Sauzier.  Il  est  en  parfait  état,  mais  le 
premier  titre  est  remonté.  Il  mesure  250  mm  sur  178. 

Vendu,  sans  distinction  d'édition  :  en  librairie,  de 
10  a  30  fr.;  en  vente  publique  de  7  à  20  fr.  (6.  40  An- 
quetil). 

Les  ouvrages  de  Flacourt  ne  sont  pas  les  premiers 
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qui  aient  été  écrits  sur  la  langue  malgache.  Dès  1603, 
un  Hollandais,  Frédéric  de  Houtman  de  Gouda, 
publiait  à  Amsterdam  une;grammaire  et  un  diction- 
naire des  langues  malaise  et  malgache,  qui  a  été  réim- 
primée en  1687,  en  1703  et  1707  (Cf.  Essai  dé 
Grammaire  malgache,  par  G.  Ferrand,  Paris,  1903, 
in-8°,  p.1). 

Une  estampe  du  temps  nous  a  conservé  le  portrait 
de  Flacourt.  Ce  portrait  donne  l'impression  d'un 
homme  petit,  gros,  à  la  figure  sérieuse  et  réfléchie, 
d'un  homme  d'étude,  d'un  travailleur  de  cabinet,  bien 
plus  que  d'un  homme  d'action,  énergique  et  aventu- 
reux. Faut-il  voir  là  le  motif  de  l'insuccès  de  sa  mis- 
sion? Julien  Vinson. 


BIBLIOGRAPHIE 

des  patois  créoles  des  Mascareignes 


Il  s'agit  surtout  ici  des  langages  parlés  à  l'île  de 
France  ou  Maurice  et  à  la  Kéunion  ou  île  Bourbon. 
On  sait  que  cette  dernière,  découverte,  très  proba- 
blement le  9  février  1528,  par  le  marin  portugais 
don  Pedro  de  Mascarenhas  pendant  son  voyage  de- 
retour  de  Cochin  à  Lisbonne,  a  porté  successivement 
les  noms  de  Sainte-Apollonie,  Mascareigne  (1645), 
Bourbon  (1649),  La  Réunion(1794),  Bonaparte  (1806), 
Bourbon  (1815),  La  Réunion  (1848)  ;  occupée  par  les 
Français  le  15  novembre  1649,  prise  par  les  Anglais 
le  8  juillet  1810,  elle  nous  a  été  rendue  le  6  avril 
1815.  L'autre  île,  découverte  en  même  temps  et  ap- 
pelée successivement  Sainte-Apollonie,  Cerné,  Maurice 
(1598),  Ile  de  France  (1715),  Maurice  (1810),  a  été 
solennellement  faite  française  le  20  septembre  1715 
par  un  détachement  envoyé  de  Bourbon  ;  elle  a  été 
prise  le  3  décembre  1810  par  les  Anglais  qui  l'ont 
gardée  en  vertu  des  traités  de  1815. 

Ces  deux  îles  ont  été  peuplées  de  quelques  Euro- 
)éens  et  d'un  grand  nombre  d'esclaves  importés  de  la 
côte  d'Afrique  et  surtout  de  Madagascar.  C'est  ceux-ci 
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qui,  adaptant  la  langue  française  à  leurs  habitudes  pho- 
nétiques et  à  leur  conception  syntactique,  ont  formé 
le  créole  qu'on  parle  encore  aujourd'hui  dans  ces 
deux  vieilles  colonies  françaises. 

L'auteur  de  la  notice  ci-après  nous  a  communiqué 
aussi  la  pièce  de  vers  suivante. 

INVITATION  A  DINER 
a  M.  Arthur  K...   et  a  sa  femme 


Zot'  croir'  neq  zot'  tou  sél  qui  conné  caus'  créole: 
Ah  !  ben,  na  pas  bisoin  mo  vin'  dans  zot"  l'école. 
Pour  mo  capav'  parlé  langaz"  Madam'  Céré, 
Acoute  in  pé.  Dimain  (na  pas  l'air,  mais  livré) 
Mo  va  gagn'  cinquante uit  bananes.  Na  pas  pelle 
Vie,  ça,  eh!  mo  zamis.  P'tit  Madam',  p'tit  Mamzelle 
Na  plis  voulé  juett'  moi.  Zot'  mouq  mo  civé  blanc 
Av'  mo  la  peau  frisé  comm'  la  peau  l'éléphant. 
Mais- vous,  qui  mo  zamis,  vous  contents  moi  quand  même. 
Tous  1'  dé,  vin'  din'  la  caz,  Vous  va  gagn'  cary  boëme, 
Ensemb'  boucoupquéq'  soz.  Zot' va  boir'  mo  santé, 
Av'  en'  bouteill'  çampagn'.  Quand  son  bouçon  sauté, 
So  likèr  M'sié  Artir  va  danzer.  So  la  langue 
Va  batt'  batte  comment  en'  gros  maman  carangue, 
Quand  li  mord'  av'  la  boett'  gournouill'  ou  bien  di  lard. 
—  Assez  causé,  Batiss'.  Av'  la  commenc'  fair'  tard. 
Bonsoir,  Micié  Artir;  bonsoir,  Madam'  Louise. 
Mo  asper'  zot'  boun'  hér,  dimain,  pour  caus'  bêtise. 

J.  V. 

I.    a      LES    ESSAIS    d'un    Robre  Africain,    par 
F.  Chrestien.  Ile  Maurice,  1820. 
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Première  édition,  si  l'on  en  croit  le  Mr.  Vug. 
Vmson  (Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Pile  de  la  Réunion,  année  1882,  p.  88-129). 

I.  b.  Les  essais  |  d'un  |  BOBKE  AFRICAIN,  |  Se- 
conMe  édition,  |  augmentée  de  près  du  double,  |  et 
dédiée  à  Madame  Borel  jeune,  j  par  F.  Chrestiex.  | 
(bois  :  trois  petits  noirs  debout  causant)  |  Ile  Mau- 
rice. |  Imprimerie  Me  G.  Deroullede  &  C°.  Imprimerie 
Mu  Gouvernement.  |  —    j  MDCCCXXXl. 

Pet.  in-4°,  79  p. 

Coll.  :  p.  1-2  titre;  —3  dédicace  (datée  de  Port- 
Louis,  le  1  o  août  1871  )à  Madame  Borel  jeune  à  Ton- 
neins  (lettre  en  prose  française)  ;  —  4  à  mes  amis  (vers 
français);  —  p.  5-26,  vers  créoles:  p.  5-6  l'amant 
malheureux,  7  le  scrupuleux,  8  le  martin  et  le  singe 
9  l'ivrogne,  10  le  jaloux,  11  le  giïllot  et  la  fourmi, 
12  1a  créole  philosophe,  14  la  danse  et  le  mariage, 
15  le  lion  en  société,  16  le  pauvre  diable,  17  Monsieur 
et  .Madame  Denis,  19  les  deux  rats,  20  le  mal  d'amour, 
21  chanson  de  noces,  22  le  loup  et  le  cabrit,  23  le 
résigné,  25-26  le  lièvre  et  la  tortue; — p. 27-37,  poésies, 
en  français  ;  —  p.  37  Deuxième  partie  :  le  meunier, 
son  fils  et  l'âne;  p.  41 ,  le  roi  d'Yvelôt;  p.  44,  les 
femmes  et  le  secret;  p.  45,  le  rat  qui  s'est  retiré  du 
monde;  p.  46,  le  vieux  ménétrier;  p.  47,  le  chat  et 
le  vieux  rat;  p.  49,  Nécrologie  burlesque  ;  p.  51, 
Pierrot  ou  l'heureux  époux  (parodie  du  Sénateurdc  Bé- 
langer);  p.  53,  les    animaux   malades  de  la  peste; 
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p.  55,  le  coq  et  le  renard  (toutes  ces  pièces  sont  en 
créole),  —  p.  56-70,  poésies  en  français. 

I.  c  LE  BOBRE  africain,  par  F.  Chrestien.  Troi- 
sième édition.  Prix  :  deux  shillings.  Maurice,  typo- 
graphie A.  Amelot  et  Cie,  1869. 

Petit  in-8°  —  23  p. 

Ne  renferme  que  les  poésies  créoles  de  la  seconde 
édition,  à  l'exception  de  «  les  animaux  malades  de  la 
peste  » . 

«  Tout  le  monde  sait  »,  dit  M.  le  Dr  Auguste  Vin- 
son,  que  «  le  bobre  africain  est  l'instrument  primitif 
et  favori  des  musiciens  cafres  :  une  lyre  à  une  seule 
corde,  sous  la  forme  d'un  arc  avec  une  calebasse 
coupée  pour  cavité  sonore.  On  frappe  sur  la  corde 
tendue  avec  une  baguette,  et  les  doigts,  en  touchant 
la  corde  par  leur  revers,  restreignent  ou  étendent  le 
son  »  [Bulletin  des  sciences  et  arts  de  ïile  de  la  Réu- 
nion, 1882,  p.  115). 

II.  VOYAGE  autour  du  monde  pendant  les  années 
1817,1818,  1819  et  1820,  par  M.  Louis  de  Fbeyci- 
neï,  Capitaine  de  vaissean.  Par/s,  1825- 1839, 2  vol.  in-4°. 

T.  I,  2e  partie,  1827,  p.  406-413:  note  sur  le 
créole,  avec  deux  spécimens:  1°  le  chasseur,  conte 
en  prose,  communiqué  par  M.  Bénoni  Michel  ;  2°  le 
lièvre  et  la  tortue,  fable  en  patois  créole,  par  F.  Chres- 
tien. Le  premier  morceau  est  accompagné  d'une  tra- 
duction française  en  regard  et  de  notes  nombreuses; 
le  second  est  seulement  annoté. 
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III.  CATÉCHISME  I  en  |  créole— (à  la  fin)  traduit 
à  la  créole;  Réduit,  le  12  avril  1828.  Impr.  de  Mal- 
lac  frères,  imprimeurs  du  Gouvernement. 

S.  I.  ni  d.  —  14  p. 

76  demandes  et  réponses.  —  Paraît  fait  par  un  pro- 
testant, mais  a  été  attribué  à  un  certain  abbé  Déroul- 
lède,  ancien  curé  de  Flacq,  le  premier  Mauricien  qui 
ait  été  fait  prêtre  et  dont  nous  avons  :  Un  sermon  de 
l'abbé  Déroullède,  8  p.  in-8°,  s  I.  ni  d.  (impr.  à  Mau- 
rice), tiré  à  18  exemplaires. 

IV.  a  FABLES  créoles  dédiées  aux  Dames  de  l'île 
"Bourbon  par  M.  Hëry,  ex-professeur  de  rhétorique 
au  Collège  royal.  A  Saint-Denis,  de  l'imprimerie  de 
Lahuppe,  Imprimeur  du  Gouvernement,  1828. 

ln-8°  —  13  p.,  sans  table. 
Un  seul  exemplaire  connu. 

Contient:  1°  dédicace  (huit  vers  français),  2°  cinq 
pièces  en  créole  :  la  chute  d'Icare;  les  aventures  de 
Phaéton:  le  chien  et  l'aigrette,  le  meunier,  son  fils  ej 
l'âne;  la  tortue  et  les  deux  canards. 

IV.  b  ES0U1SSES  africaines.  —  Fables  créoles  et 
explorations  dans  l'intérieur  de  l'île  Bourbon,  par 
M.  L.  Hëry,  professeur  au  Lycée.  Ile  de  La  Réunion, 
imprimerie  de  Vital  Delval,  1849. 

Pet.  in-i  —  (iv)-117  p. 

Kenferme:  1°  p.  1 ,  dédicace  aux  dames  de  Bour- 
bon (huit  vers  français)  ;  —  p.  3-29,  onze  morceaux 
en  créole:   la  cigale  et  la   fourmi,  l'âne  et  le  petit 
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chien,  la  laitière  et  le  pot  an  lait,  le  jugement  de 
Paris,  la  tortue  et  les  deux  canards,  les  aventures  de 
Phaéton,  la  chute  d'Icare,  les  animaux  malades  de 
la  peste,  le  renard  et  la  cigogne,  le  meunier,  son  fils 
et  l'âne  ;  le  requin  ;  —  p.  30,  récits  d'exploration 
(en  prose  française)  ;  —  p.  117,  errata. 

IV.  c  NOUVELLES  esquisses  africaines,  par 
L.-E.  Héry.  Saint-Denis,  1856. 

Contient,  en  prose  créole,  Didier  Maillot  au  Tri- 
bunal de  M .  Dupar  et  sept  fables  en  vers  créoles. 

IV.  d  ESQUISSES  africaines.  Fables  créoles  et 
explorations  dans  l'intérieur  de  l'île  Bourbon,  par 
M.  L.  Héry,  professeur  ad  Lycée,  Nouvelle  édition. 
Paris,  typ.  et  lith.  J.  Rigal  et  Cie,  1883. 

Gr.  in-8° —  191  p.  et  portrait  de  l'auteur. 

Une  note,  en  tête  du  volume,  dit  qu'une  partie  de 
l'ouvrage  a  paru  pour  la  première  fois  en  1849  a 
Saint-Denis  (Réunion)  et  l'autre  en  1856. 

Viennent  ensuite  :  1°  lettre  de  M.C.-C...  (Cerisier), 
à  qui  est  due  cette  réimpression,  à  M.  Emile  Héry  fils, 
à  Saint-Denis,  datée  de  «  Paris,  le  19  mai  1883  »; 
2°  préface  (appréciation,  par  M.  Voïart,  des  oeuvres  de 
M  .  Héry;  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
et  arts  de  la  Réunion,  année  1856,  p.  134):  3°  dédi- 
cace aux  dames  de  Bourbon  (8  vers);  4°  première 
partie  :  fables  créoles  en  patois  bourbonien,  au  nombre 
de  17  dont  6  ne  se  trouvaient  pas  dans  l'édition  de 
1849   :    l'aigrette   trop   vantard,   le  lièvre     ensemb' 


—  257  — 

man'  Tortie,  la  pèche  des  Bichiques,  le  renard  en- 
semb'  le  bouc,  la  caille  ensemb'  son  petits,  le  rat  de 
ville  et  le  rat  des  champs. 

5°  Deuxième  partie;  récits  et  descriptions,  dont 
cinq  morceaux  inédits;  le  premier,  p.  ,  est  un 
conte  en  prose  créole  :  Didier  Maillot  au  tribunal  de 
M.  Dupar. 

A  la  suite  (p.  )  est  une  note  sur  le  créole  de  la 
Kéunion  par  M.  le  Dr  Schuchardt. 

A  la  fin  est  une  page  blanche  avec  ce  titre  :  [Notes  et 
observations  diverses. 

M.  Héry,  mort  à  Saint-Denis  le  27  octobre  1856, 
était  né  à  Redon  le  16  octobre  1802.  Il  a  été  pendant 
de  longues  années  professeur  de  rhétorique  au  Lycée 
de  la  Réunion. 

V.  ALBUM  tropical  ou  Recueil  de  pièces  inédites  et 
autres  du  Porte-feuille  de  François  Chrestien,  et  fai- 
sant suite  au  Bobre  africain —  (Maurice),  Imprimerie 
du  Cernéen,  1838. 

In-8-  —  287p.  (p.  286-287,  tables;  p.  1-2  titre). 

Au  milieu  de  beaucoup  de  morceaux  en  vers  et  en 
prose  français,  l'ouvrage  ne  contient  que  quatre  pièces 
créoles  dont  les  trois  premières  en  vers  :  l'huître  et 
les  plaideurs  (p.  3-4),  la  grand'maman  (p.  9-12),  la 
tourterelle  et  la  serine  du  Cap  (p.  31-33),  et  Do- 
mingue,  arrière-petit-fils  du  domestique  de  Paul  et 
Virginie,  à  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  (p.  270-272); 
—  table,  p.  286-287. 

17 
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François  Chrétien,  né  à  l'Ile-de-France,  commis- 
saire civil  d'un  «  quartier  »,  puis  interprète  pour  le 
patois  créole  près  du  Tribunal,  est  mort  à  Port-Louis 
le  5  mai  1846,  à  l'âge  de  80  ans. 

VI.  LES  DEUX  CRÉOLES  ou  l'entraînement  de 
l'exemple,  par  Mme  J.  Saunders.  Tours,  A.  Marne 
et  Cie,1 847. 

In -12.  —  Plusieurs  éditions;  la  3e  en  1850. 
Passim  :  Phrases  et  mots  créoles. 

VII.  FABLES  créoles,  par  M.  P.  L...,  dédiées  à 
MM.  A.  de  Rochecourt  et  E.  de  Chazal  —  (fleuron). 
Maurice,  impr.  du  Mauricien,  1855. 

ln-8°  —  (iv)-vj-127  p. 

27  morceaux.  —  Par  *P.  Lolliot. 

VIII.  LE  JOURNAL  DE  MARGUERITE,  par 
M"e  V.  Monniot.  Paris,  Périsse  frères,  1858. 

2  vol.  in-12.  —  Nombreuses  réimpressions. 
T.  II,   sous  la  rubrique  :   Marguerite   à  Bourbon, 
passim  :  phrases  et  mots  créoles. 

IX.  Notes  sur  l'île  de  la  Réunion  (Bourbon),  par 
L.   Maillard.  Paris,  Dentu,  1862. 

ln-8\    —  344-4-8-32-8-4-16-72-40-25-5-4-2   p., 
27  planches, 
p.  309-311  :  «  Langage  »,  citations  de  M.  Héry. 

X.  NOTICE  historique,  géographique  et  religieuse 
de  l'île  Bourbon  ou  de  la  Réunion...  2e  édition. 
Versailles,  Beau  jeune,  1863. 

In-1 2 .  —  xij-237  p. ,  2  cartes  et  1  p.  musique  (277). 


—  *59  - 

La  dédicace  au  frère  visiteur  de  l'École  chrétienne 
de  Bourbon,  est  signée  F***  et  datée  de  Saint-Denis, 
8  février  1863. 

On  y  trouve,  p.  124- 125,  une  note  sur  le  patois 
créole  de  Bourbon;  p.  227,  Didier  Maillot  au  tribunal 
de  M.  Dupar;  p.  231,  le  rat  de  ville  et  le  rat  des 
champs  (deux  morceaux  de  M.  Héry);  et  p.  235,  le 
bon  cuisinier,  emprunté  à  l'auteur  de  la  Physiologie 
du  noir. 

XI.  (Image  de  la  Vierge).  AD  ME  venite  fortu- 
nait!...  Av'  la  zistoire  criole  !  pour  pauvre  M  vende. 
Navire  fine  engazé  (navire  sous  voiles).  The  Mauritius 
in  danger!  ...  sans  souci,  qui  cause  !  Lindor,  fine 
arrangé  (à  la  fin,  p.  23:  typ.  E.  Dupuy  et  P.  Dubois  . 

In-8°  —  (vj)-25  p. 

P.  23  :  «  Morne-Brabanl,  au  sud  de  l'Ile  Maurice, 
autrefois  Cernée  sans  calembourg),  le  20  décembre 
1867.  Imprimé  à  Port-Louis   Maurice    ». 

Boutade  en  patois  mauricien,  par  *H.  C.  Des- 
croizilles. 

XII.  ÎNOUNOUTE,  chanson,  par  Frédéric  Legras. 
(vers  1880)  : 

Komance  créole  avec  musique  et  frontispice,  litho- 
graphiée. 

XIII.  ÉTUDE  sur  le  patois  créole  Mauricien,  par 
M.  C.  Baissac  (de  l'île  Maurice).  Nancy,  Impi'. 
Berger-Levrault,  1880. 

Pet.  in-8°.  —  (iv)-lvij-233  p. 
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XIV.  Charles  Baissàc.  Récits  créoles.  Paris, 
H.  Oudin  et  Cie,  1884. 

Pet.  in-8°.  —  xij-428  p. 

Avec  une  préface  de  Lorédan  Larchey. 

Passim,  mots  créoles. 

XV.  ALBUM  de  l'île  de  la  Réunion,  par  A.  Rous- 
sin.  Paris,  Vanier,  1879-1883. 

Seconde  édition. 

4  vol.  in-4. 

I.  1879.  (iv)-202-(ij)  p.,  58  pi.;  —  II.  1880.  (iv)- 
â!3-(ij)  p,,  56  pi.  —  III.  1883.  (iv)-197-(ij)  p.,  67  pi. 
—  IV.  1883.  (iv)-205-(iij)  p.,  65  pi. 

T.  I,  p.  29,  planche  :  conversation  entre  noirs,  en 
1848,  avec  une  phrase  créole  en  légende. 

T.  III,  p.  122  :  Notice  par  M.  le  DrJ.  C.  (Jacob  de 
Gordemoy)  sur  L.  Héry,  avec  quelques  observations 
sur  ses  fables  créoles,  et  une  reproduction  de  la  fable 
la  Caille  ensemb'  sonpilits.  —  Portrait  de  M.  Héry. 

XVI.  VOYAGE  extravagant,  mais  véridique,  d'Alger 
au  Cap...,  par  Julien  Vinson  et  Paul  Dive.  Paris, 
M.  Dreyfous,  1883. 

In-12  —  (xj)-300p. 

P.  158-159  et  160:  deux  phrases  en  créole  de  la 
Réunion,  dont  il  est  encore  parlé  à  la  p.  294. 

XVI.  LES  IDIOMES  négro-aryens  et  maléo-aryens, 
essai  d'hybridologie  linguistique,  par  L.  Adam.  Paris, 
Maisonneuve  et  C",  1883. 

In-8tt.  —76  p. 
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Il  est  parlé  du  créole  de  Bourbon  aux  p.  49-76. 
(Deuxième  partie,  idiomes  maléo-aryens). 

XVII.  C.  Baissag.  Conférence  sur  les  contes  popu- 
laires de  l'île  Maurice.  Port-Louis,  1885. 

In-8°.  —  52  p. 

XVIII.  L'ÉVAJVGIL  selon  S.  Matthié  (dans  langaz 
créole  Maurice).  The  gospel  according  to  S.  Matthew 
(in  Mauritius  créole).  London,  Bristish  and  Foreign 
Bible  Society,  1885. 

In-18.  —  90  p. 

XIX.  DU  PATOIS  créole  de  l'Ile  Bourbon.  Étude 
lue  à  la  Société  des  Sciences  et  Arts,  par  Volcy 
Focard...  Saint-Denis  (Réunion),  impr.  de  0.  Delval, 
1885. 

In-8°.  —67  p. 

Avec  cette  épigraphe:  li  aussi  y  s'en  mêlecrire  (lui 
aussi  se  mêle  d'écrire). 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts 
delà  Réunion,  année  1885,  p.  179-239  (Séance  du 
16  mai  1884). 

A  notre  exemplaire  est  jointe  une  lettre  autographe 
de  l'auteur,  ainsi  conçue: 

Sainnis  La  Rinion. 
Mon  Pays, 

Moiii  la  gagne  voutt  lète  où  ça  que  vou-y  demande  à 
moin  in  portré  mon  figuire  ensembe  in  biyet  pour  vou 
aguette  mon  écritire. 

Mon  écritire,  à  via  li  là;  mais  mon  portré,  à  ct'here  mon 
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pays,  mou  y  donne  pi  à  li  piersonne;  qua  mainme  famé  va 
rode  gagne  à  lî,  moin  va  arefuse  à  zautt.  Longtemps,  voui, 
mon  portré  là  té  in  portré  pour  tout  de  bon,  miçant  temps 
lavé  pa  encore  magnemagne  à  moin  ;  mauvai  dmonde  lavé 
pa  té  encore  fai  misère  mon  corps. 

Ah,  dann  ce  temps  là,  voui,  mai  auzourd'hi  mon  barbe, 
mon  cévés,  tout  ça  la  feni  veni  vie  vie,  nique  mon  ziés 
sarment,  l'aress  in  ptit  pé  malin. 

Mon  portré!  ça  qui  que  çoze  pour  vous  demandé  ça, 
zoropiens  va  di  vou  y  fai  voutt  vantard  avec  voutt  bande, 
allé  voir  toute  zautt  faye  faye  créyoles,  la  moitié  la  feni 
câblés,  la  moitié  la  veni  valides. 

Zautt  va  di  à  vou  comme  ça  «  Ress  tranquill  don,  m' 
n'ami  vou  ce  tin  blaguére  »  apré  qui  ça  va  trape  l'ami,  vou 
tout  sel. 

A  cet'hère  moin  la  feni  cause  avec  vous,  mon  Pays, 
mou  a  di  a  vous  adié,  ress  touzours  brave  créyole,  bon  Dié 

vasoulaze  a  vous. 

Msié  Voulsy. 
5  août  1885. 

XX.  SOUVENIRS  historiques  de  l'île  Maurice,  par 
C.  Thomi  Pitot.  2e  partie.  (Maurice),  Imprimerie  du 
Mercantile  Record  Company,  1886. 

In-8°.  —138  p. 

Renferme,  p.  57  à  60,  un  dialogue  mauricien  entre 
l'auteur  et  un  malgache. 

XXI.  LÉFOLK-LOREdelîle  Maurice,  texte  créole  | 
et  traduction  française,  par  C.    Baissac  Paris,  Mai- 
sonneuve  et  Ch.  Leclerc,  1888, 

Pet.  in-8°.  —  (viij)-xix-467  p.  (la  dernière  page 
chiffrée  est  numérotée  par  erreur  266). 
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Forme  le  t.  XXVII  des  Littératures  populaires  de 
toutes  les  Nations. 

Patois  aux  rectos  ;  trad.  fr.  aux  versos  en  regard. 

XXII.aPOOKA.  Choses  de  Bourbon.  Veni,  vidi, 
scripsi.  Port-Louis,    impr.  du  Journal  de    Maurice 
1888. 

In-8°.  —  301  p.,  portrait  de  l'auteur  (par  .1.  Rou- 
cherat). 

Au  faux-litre:  «  lettres  au  Journal  de  Maurice». 

P.  216  et  55  :  notes  sur  le  patois  de  Bourbon, 
avec  certains  documents,  comparé  à  celui  de 
Maurice. 

XXII.  b  Pooka.  Choses  de  Bourbon.  Nouvelle  édi- 
tion. Maurice,  impr.  Engelbrecht  et  Cie,  1887. 

In-12.  -362  p. 

Dédié  à  MM.  Emile  Trouette  et  Gilles  Chrestien,  de 
l'île  de  la  Réunion. 

P.  72-73,  çanson,  p.  216,  phrase  créole;  — 
p.  270-276,  comparaison  des  patois  bourbonien  et 
mauricien  (le  premier  parlé  par  Pa-Felisse,  et  le 
second  par  Pa-Lindor;  celui-ci  figurerait  M.  Ch. 
Baissac);  p.  321-323,  Nounoute  (par  M.  Legras). 

Le  nom  de  l'auteur  est:  *  Alphonse  Gaud. 

XXIII.  A.  Dietrich.  Les  parlers  créoles  des  Mas- 
careignes.  Paris,  1891. 

In-8°— 64  p. 

Extrait  de  Romania,  t.  XX,  p. 
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XXIV.  Athenœum,  de  Londres. 

N°  du  31  décembre  1870  :  article  de  M.  Walter 
Brunet. 

XXV.  Bulletin  delà  Société  des  sciences  et  arts 
de  l'île  de  la  Réunion. 

Année  1872,  p.  97-104  «  le  chat  du  père  Véri- 
gnac  »,  par  Volcy  Focard;  quelques  phrases  isolées, 
p.  98  et  103. 

Année  1874,  p.  90-100  ■  «  les  refrains  populaires 
à  la  Héunion  »,  signé  B.  Jacob  de  Cordemoy  (aux 
procès-verbaux,  p.  73,  l'auteur  est  appelé  Bénédict 
Jacob);   p.  92,  note,  quelques  mots  créoles. 

Année  1882,  p.  88-119  «  les  origines  du  patois  de 
l'île  Bourbon»  par  le  Dr  Auguste  Vinson  (étude  lue  à 
la  séance  du  4  août  1882).  On  y  trouve  :  p.  91-92 
une  lettre  de  M.  H.  Schuchardt  au  Dr  A.  Vinson; 
p.  92-129,  trois  réponses  du  Dr  Vinson,  où 
sont  cités  plusieurs  morceaux  en  vers  (p.  100-102): 
la  truie  et  la  caille,  fable,  par  A .  Vinson  ;  p.  111-114, 
li  cœr  n'a  pas  magasin,  chanson  par  M  .  Pierre  Duclos; 
p.  125-1 28  la  veuve  et  p.  128-129,  le  malgache  et  le 
diable,  fables  par  le  Dr  A.  Vinson)  et  où  est  analysé 
le  premier  ouvrage  de  F.  Chrestien  (p.  11 5-1 25). 

Année  1883,  p.  54-61  :  «  sur  le  créole  de  la  Réu- 
nion »  par  H.  Schuchardt. 

Année  1885,  p.  189-239:  «  du  patois  créole  de 
l'île  Bourbon  »  par  Volcy  Focard. 
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XXVI.  Le  Cernéen,  Maurice. 

N°  du  30  janvier  1882  :  reproduction  du  compte- 
rendu  de  XEtude  de  M.Ch.  Baissac  (r°  xm)  par  M.  Ca- 
zamian  qui  avait  paru  le  19  janvier  précédent  dans  le 
Moniteur  delà  Réunion. 

XXVII.  L 'Express,  de  Maurice. 

N°  du  23  mars  1897  :  lettre  en  créole  signée  Mati- 
rin  Couispa. 

XXVIII.  Le  Moniteur  de  la  Réunion,  Saint-Denis. 

1.  N°  du  38  août  1880:  Pa-Zéphyr  :  le  coup  de 
canon. 

2.  N°  du  19  janvier  1882  :  compte-rendu  de  V Étude 
de  M.  Ch.  Baissac  (n'XIH),  par  M.  F.  Cazamian, 
censeur  du  lycée  de  Saint-Denis. 

XXIX.  Le  Nouveau  Mauricien,  Port-Louis. 

N°  du  1er  janvier  1882  :  les  dialectes  français,  par 
Charles  Sachs  (patois  de  l'île  de  France). 

XXX.  Literalurblal  fur  germanische  und  romanische 
philologie,\n-h°. 

1884,  p.  370  :  c.  r.  de  Héry  (n°  IV,  d)  par 
H.  Schuchardt. 

1885,  p.  215,  c.  r.  de  Baissac  Conférence  (n°  XXVII) 
par  Schuchardt;  —  p.  513,  c.  r.  de  Volcy  Fosard 
n°  XIX)  par  H.  Schuchardt. 

XXXI.  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  com- 
parée. 

T.  XV,  p.  330-332,  un  échantillon  du  patois  créole 
mozambique    (l'aventure     du    cuisinier,    rapportée 
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déjà  dans  la  Notice  de  1863  (n°  X)  en  d'autres  termes 
et  qui  serait  de  M.  Legras). 

T.  XIV,  p.  415-420,  compte  rendu  de  V Étude  de 
M.  Baissac  (n°XHI). 

T.  XVI,  p.  64-72,  lecontedu  chat  botté  en  patois 
créole  de  l'île  de  la  Réunion,  par  M.  Emile  Trouette. 

T.  XXI,  p.  189-1 91, compte-rendu  du  Folk-lore 
de  C.  Baissac. 

XXXII.  Romania. 

T.  IX,  p.  572,  .Note  sur  le  créole  de  Maurice,  par 
le  IV  A.  Bos. 

T.  X,  p.  610-617.  Compte-rendu  de  Baissac,  Ktude 
(n'J  xm),  parle  I)r  A.  Bos. 

XI,  589-593,  Sur  le  créole  de  la  Réunion,  par 
H.  Schuchardt. 

XXXIII.  Sport  colonial  (le),  journal  de  l'île  de  la 
Réunion. 

i\°  du  15  et  26  août  1882  :  deux  lettres  du  Dr  Aug. 
Vinson. 

XXXI V.  Zeilschrifl  fur  romanische  Philologie. 
T,  V,  p.  580,  Schuchardt,  c.  r.  Baissac. 

P. -S.  —  Entre  le  n°  XI  et  le  n°  XII,  intercalez  : 
XI  bis.  — SOIRÉES  d'abat-vent.  Souvenirs  dechasse. 
Maurice,  typ.  Mercantile  record,  1878. 

Pet.  in-8°  —  (ij)-35  p. 

Pièces  en  créole  aux  p.  7,  14,  27.   —  Par  *Henry 

Pitoï.  —  1r'éd0D  en  i  865; . 

Th.  Sàuzier. 


BIBLIOGRAPHIE 

Le  n°  1  de  la  Revue  des  Idées  (1  fr.  50,  chez  tous  les 
libraires)  vient  de  paraître.  Il  s'ouvre  par  une  étude 
sur  le  Radium,  où  le  Dr  G.  Bonn  expose  très  claire- 
ment la  question  delà  Radio-activité  au  triple  point 
de  vue  physique,  biologique  et  philosophique.  Des 
notes  sur  l'Action  toxique  des  émanations  du  radium  et 
sur  les  Rayons  N  complètent  cet  article  important. 

Une  autre  étude  scientifique,  destinée  à  un  grand 
retentissement,  est  celle  où  M.  Quinton  formule  la 
Loi  générale  de  constance  du  milieu  vital  des  cellules  : 
ce  n'est  rien  moins  que  la  question  des  origines  de  la 
vie  et  de  l'ordre  d'apparition  des  espèces  animales 
sur  le  globe.  L'homme  ne  serait  plus,  loin  de  là,  le 
dernier  venu  :  cette  place  suprême  appartient  aux 
oiseaux. 

Un  sévère,  quoique  sympathique  examen,  par 
M.  Maurice  Vernes,  de  la  Valeur  scientifique  de  l'œuvre 
de  Renan  et  quelques  pages  de  M.  R.  de  Gourmont  sur 
François  Bacon  et  Joseph  de  Maistre  achèvent  la  phy- 
sionomie de  ce  premier  numéro,  où  l'on  trouvera 
encore  des  notes  critiques  sur  Herbert  Spencer,  Y  Abbé 
Loisy,  différentes  communications  scientifiques  et  une 
Chronique  pleine  de  faits  curieux. 
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Iesus-Christ  gure  launaren  Testamentu  berria.  — 
Londres,  Trinitarian  Bible  Society,  1902,  in-8°de  (iv)- 
917  p.  (Nouveau  Testament  en  basque). 

On  est  exposé  parfois  dans  la  République  des 
lettres,  à  rencontrer  certains  individus  d'un  type  par- 
ticulier, dont  le  portrait  ferait  bien  dans  l'immortelle 
galerie  de  Labruyère.  Philalèthe,  aurait-il  pu  dire,  est 
tout  à  fait  dépourvu  d'invention,  d'imagination  et  de 
spontanéité;  it  manque  absolument  de  goût,  de  mé- 
thode et  d'originalité.  Sa  continuelle  préoccupation 
est  de  refaire  ce  que  d'autres  ont  fait  avant  lui;  un 
livre  vient-il  à  paraître,  il  s'en  empare,  il  l'ouvre,  il 
le  parcourt  avidement,  non  pas  pour  y  chercher 
quelque  chose  à  apprendre,  non  pas  pour  en  appré- 
cier le  style  ou  les  mérites,  mais  avec  l'espoir  d'y 
trouver  une  erreur,  une  omission,  une  coquille  typo- 
graphique, et  il  voit  d'autant  mieux  un  fétu  dans  les 
yeux  d'autrui  que  les  siens  sont  obstrués  de  poutres 
énormes.  Grand  redresseur  de  torts,  enfonceur  de 
portes  ouvertes,  courant  par  monts  et  par  vaux  en  quête 
d'étymologies  et  de  comparaisons  linguistiques, sa  plus 
grande  joie  est  d'insérer  dans  des  journaux  inconnus 
de  localités  ignorées,  imprimés  sur  du  papier  à  chan- 
delles avec  des  têtes  de  clous,  des  protestations  ou  des 
réclamations  contre  tel  ou  tel  ouvrage  nouveau,  où 
l'auteur  a  oublié  une  virgule  à  la  page  9  et  mis  un 
accent  de  trop  à  la  page  27:  d'autres  fois,  c'est  pour 
signaler  quelque  inscription  que  les  spécialistes  n'ont 


—  269  — 

pas  encore  relevée  et  qui  a  tout  juste  autant  d'impor- 
tance que  le  «  c'est  ici  »  de  certaines  auberges  ru- 
rares.  Pour  le  peindre  en  un  mot,  il  rappelle  à  la  fois 
don  Quichotte,  Zoïle  et  le  Juif-Errant. 

Ces  pensées  m'ont  été  inspirées  par  le  petit  volume 
que  j'ai  sous  les  yeux.  Le  livre  le  plus  important  et  le 
plus  précieux  pour  l'étude  du  basque  est  la  traduction 
du  Nouveau-Testament  de  Jean  de  Liçarrague, imprimée 
à  la  Rochelle  en  1571 ,  par  ordre  de  Jeanne  d'Albret, 
aux  frais  du  Parlement  de  Navarre.  Mais  ce  livre  est 
infiniment  rare  aujourd'hui  ;  je  suis  arrivé,  après  une 
enquête  minutieuse,  à  établir  qu'il  n'en  existe  plus 
guère  qu'une  trentaine  d'exemplaires  tout  au  plus. 
Aussi,  le  monde  savant  est-il  universellement  recon- 
naissant à  MM.  le  professeur  H.  Schuchardt  et  le  pas- 
teur Th.  Linschmann  qui  en  ont  publié  en  Allemagne, 
il  y  a  deux  ans,  une  réimpression  figurée,  faite 
page  pour  page,  ligne  pour  ligne  et  mot  pour  mot, 
avec  le  soin  le  plus  minutieux.  Cependant,  —  la  per- 
fection n'est  pas  de  ce  monde,  —  M.  Dodgsona  eu  la 
joie  de  relever  dans  cette  réimpression  une  demi- 
douzaine  d'erreurs.  Cela  lui  a  suffi  pour  entreprendre 
à  son  tour  une  réimpression  de  l'ouvrage.  Mais, hélas  ! 
il  y  a  des  mains  qui  gâtent  tout  ce  qu'elles  touchent. 
M.  D.  est  parvenu  à  intéresser  à  cette  réédition  la 
Société  Trinitarienne  de  Londres,  mais  le  volume 
sorti  de  leurs  presses  nous  paraît  sans  aucune  utilité, 
tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue 
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religieux.  Les  savants  et  les  travailleurs  n'auront  que 
faire  de  cette  mince  brochure,  imprimée  en  caractères 
très  fins,  sur  un  papier  extrêmement  mince;  la  propa- 
gande protestante  n'en  retirera  non  plus  aucune  aide, 
car  les  Basques  ne  lisent  pas  et  ils  seront  parfois  dé- 
routés par  le  style  un  peu  vieilli  de  Liçarrague.  M.  D. 
au  surplus,  n'a  pas  respecté  le  texte  du  ministre  de 
Briscous  ;  il  y  a  porté  une  hache  sacrilège  et  l'a  auda- 
cieusement  «corrigé  »,  modifiant  des  formes  verbales, 
uniformisant  les  adverbes,  régularisant  l'orthographe. 
Ce  volume  n'est  pas  seulement  un  mauvais  livre,  c'est 
avant  tout  une  mauvaise  action. 

Julien  Vinson. 

{Revue  critique  du  22  février  1904). 


L'Année  Félibréenne,  premier  supplément  du  Cata- 
logue félibréen  et  de  la  Bibliographie  mistralienne,  par 
Ëdm.  Lefèvre.  Marseille,  Paul  Buat,  1903,  gr.  in-8°, 
50  p. 

Précieuse  mine  de  renseignements  comprenant, 
outre  d'intéressants  détails  biographiques  et  les  an- 
nonces des  réunions  poétiques,  des  congrès  littéraires, 
des  sociétés  savantes,  l'indication  de  livres,  brochures, 
articles  de  revues  et  de  journaux,  préfaces,  notices, 
almanachs,  médaillons,  etc.,  relatifs  à  la  langue  pro- 
vençale, aux  Félibres  et  au  Félibrisme. 


Essai  de  réforme  orthographique  internationale  en 
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40  langues,  par  E.-S.   Studer.  Paris,  Ch.  Delagrave, 
1902,  in-8°,  xvj-267  p. 

Le  système  de  M.  Studer  se  résume  en  un  certain 
nombre  de  signes  arbitraires,  qui  ne  se  trouvent  pas, 
d'ailleurs,  dans  les  imprimeries,  et  qui  permettraient 
d'écrire  phonétiquement  toutes  les  langues,  sans  se 
préoccuper  de  l'orthographe  historique  traditionnelle. 
L'idée  n'est  pas  mauvaise  en  soi,  mais  pourquoi  aller 
chercher  des  signes  baroques,  des  lettres  à  crochets  et 
à  queue,  alors  qu'il  suffirait  de  prendre  les  caractères 
qui  servent  déjà  aux  diverses  langues  européennes  : 
il  pour  notre  u,  u  pour  ou,  œ  ou  o  pour  eu,  s  ou  s  pour 
notre  ch,  etc.?Cela  pourrait  aller  encore  dans  un  ou- 
vrage d'enseignement,  mais  comment  espérer  que 
cette  orthographe  soit  jamais  adoptée  et  généralisée? 
L'auteur,  du  reste,  est  fort  peu  linguiste,  car  il  écrit 
des  choses  singulières  sur  la  parenté  des  idiomes,  et 
il  se  met  docilement  à  la  suite  de  ceux  qui  nient  la 
descendance  du  français  de  la  langue  vulgaire  latine. 
Quoi  qu'il  en  dise,  la  réforme  qu'il  propose  n'est  pas 
moins  inutile  ni  plus  pratique  que  le  volapùk,  la 
langue  bleue  ou  l'espéranto!  J.   V. 


Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux 
Arabes,  publiés  dans  l'Europe  chrétienne  de  1810  à 
1885,  par  Victor  Chamoin,  Vil.  Les  Mille  et  une 
Nuits  (quatrième  partie).  Liège,  1903,  gr.  in-8°,  192  p. 
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Cette  très  curieuse  monographie  s'occupe  des  contes 
373  à  448,  dont  les  principaux  sont  :  Sindbâd  le 
marin,  les  Héritiers  des  voleurs,  les  Cadis  avisés  ou 
dupes,  etc.  Chaque  article  est  accompagné  d'un  ré- 
sumé fort  bien  fait  et  de  références  très  complètes. 

J.  V. 


Suomalais-ugrilaisen  seuran  aikakauskirja.  Journal 
de  la  Société  finno-ougrienne,  tome  XXII.  Helsingfors, 
1904,  in-8°  de  (iv)- 75-63-76-32  p. 

Contient  :  1°  Les  travaux  manuels  des  Ostiaques  et 
des  Vogoules,  par  V.-T.Sirelius  ;  2°  Remarquessurles 
karéliens  de  Tver  (avec  une  carte),  par  D.  Richter  ; 
3°  Extraits  des  procès-verbaux  des  séances  de  l'année 
1903  :  communications  de  MM.  A.  Kannisto  sur  le 
Vogoule,  K.  Nielsen  sur  le  Lapon  el  G.-Q.  Ramsted 
sur  le  Kalmouk;  discours  de  MM.  0.  Donner;  4°  Rap- 
port annuel  en  suomi  et  en  français  ;  5°  Annuaire  de 
la  Société. 

Suomalais-ugrilaisen  seuran  loimituksia.  Mé- 
moires de  la  Société  finno-ougrienne,  tome  XXII,  in-8° 
de  (xvij)-123  p. 

Se  compose  d'une  phonétique  mordvine,  parH.  Paa- 

sonen,  en  allemand,   contribution  très  importante  à 

l'étude  d'un  bien  intéressant  idiome.  Il  me  semble  que 

le  système  de  transcription  est  trop  conventionnel  et 

artificiel 

J.V. 
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Bulletin  du  Parler  français  au  Canada,  numéros 
d'avril  et  mai  1904.   Québec,  in-8%  p.  225-288. 

Suite  des  études  commencées  sur  le  langage  local. 
Articles  sur  la  réforme  orthographique  par  M.  Rivard, 
sur  les  patois  de  Jersey  et  de  Maurice  par  M.  Roui I lard, 
sur  divers  poètes  de  Provence:  notes  et  compte  rendus. 


Revistade  Arago  ,  Saragosse,  février  et  mars  1904; 
in-8°,  p.  61-168  Te  partie),  49-1 17  (2*  partie). 

Rédaction  très  variée  et  très  intéressante.  Je  ne 
retiens  que  la  suite  des  Dialogues  familiers  sur  le 
basque  par  M.  Xouj  del  Cairo,  avec  ce  sous  titre  :  «  Le 
Basque  et  les  langues  indo-européennes  »  (p.  91-95, 
138- 142 et  notes  p.  143-151).  Cet  article  est  écrit  par 
un  amateur  qui  n'entend  rien  à  la  méthode  scientifique 
et  qui  fait  de  la  linguistique  à  l'aventure.  Il  est  vrai- 
ment singulier  qu'à  notre  époque,  on  n'ait  pas  encore 
compris  que  le  vocabulaire  et  les  étymologies  ne  signi- 
fient rien  en  dehors  de  la  grammaire.  Or,  la  gram- 
maire basque  et  la  grammaire  indo-européenne  sont 
tellement  différentes  qu'aucune  parenté  n'est  possible 
entre  ces  deux  idiomes  ;  d'autre  part,  les  suffixes 
formels  ne  s'empruntent  pas  si  facilement  ! 

J.  V. 


Thirtieth  annual  Report  of  the  bureau  of  American 
ethnology  to  the  Secretary  of  the  Smithsonian  insti- 
tution, 1898-1899,  by  Q.-V.  Powall,  director.    Was- 

18 
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hington,  1903.  gr.  in-4°,  ccxxiv-â37  p.  et  177  pi.,  plus 
79  flg.  dans  le  texte. 

Ce  volume,  digne  des  précédents  et  continuant 
admirablement  la  série,  contient  outre  le  remarquable 
rapport  du  directeur,  embrassant  toute  l'œuvre  de 
l'Institution  et  donnant  la  liste  complète  de  ses  publi- 
cations, un  mémoire  très  complet  et  très  documenté, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  de  M.  N.-H.  Holme 
sur  «  la  poterie  aboriginaledes  États-Unis  orientaux.  » 
La  première  planche,  représentant  une  femme  de'  la 
Floride  d'après  un  dessin  fait  en  1585-1588,  est  ex- 
trêmement intéressante  et  suggestive,  pour  employer 
une  autre  expression  moderne. 

.1.  VlNSON. 


A  handbook  of  tlie  ordinarydialect  of  the  tamil  lan- 
guage,  by  the  Rev.  G.-U.  Pope...  7lh  édition.  Oxford, 
Clarendon  Press,  1904,  in-8\  iv-205  p.,  3  tableaux 
hors  texte. 

Ce  doit  être  une  grande  satisfaction  pour  un  auteur 
de  lire,  au  frontispice  de  son  livre,  cette  note  :  «  7e  édi- 
tion »,  qui  est  l'assurance  d'un  succès  croissant; 
aucune  grammaire  tamoule  n'avait  encore  atteint  un 
pareil  succès,  d'autant  plus  honorable  que  M.  Pope  a 
publié  d'autres  grammaires  plus  développées.  C'est 
justice  d'ailleurs,  car  ML  Pope  est  certainement  l'homme 
qui  sait  le  mieux  le  tamoul  aujourd'hui. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  tout  me  semble  parfait 
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dans  ce  livre.  Je  n'aime  pas  beaucoup  ces  divisions 
en  tranches  appelées  leçons,  coupées  d'exercices. 
D'autre  part,  j'ai  toujours  considéré  que  M.  Pope,  en 
aftirmant  î'affinité  des  langues  dravidiennes  avec  le 
sanscrit,  méconnaissait  trop  gravement  l'incompatibi- 
lité radicale  des  deux  systèmes  grammaticjues.  Enfin, 
je  ferais  quelqeus  réserves  sur  certaines  explications. 
Les  indications  bibliographiques  de  la  préface  sont 
un  peu  trop  sommaires.  M.  Pope  y  confond  la  gram- 
maire du  haut  tamoul  de  Beschi,  qui  n'a  jamais  été 
imprimée  mais  dont  B.-G.  Babington  a  publié  une 
traduction  anglaise  en  1822,  avec  la  Clar/is  qui  est 
une  adaptation  latine  du  Ton  n  àlmlakkam  et  que 
VI.  A.-C.  Burnell  a  fait  imprimer  à  Trauquebar  en  1876. 
I!  aurait  pu  mentionner  aussi  la  grammaire  publiée  en 
1778  parles  missionnaires  de  Vepery,  réimprimée  en 
1782;  j'ai  vu  un  exemplaire  de  cette  réimpression  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Copenhague,  et  la  Grammaire 
tamoule  française  de  P.  Dupuis  (Pondichéry,  1863), 
Enfin,  je  ne  crois  pas  que  le  Tâmbâvam  de  Beschi 
doive  figurer  dans  la  liste  d'ouvrages  tamoules  clas- 
siques ;  ce  poème  chrétien  est  un  simple  pastiche  des 

vieilles  épopées  tamoules. 

Julien  Vinson. 


(jiampietro  Zottoli.  Pervigilium  Veneris.  (Kstratto 
délia  Ktvista  Masuccio).  Sdlerno,  frat.  Jovani,  1904, 
20  p.  in-12. 
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Etude  extrêmement  attrayante  de  ce  joli  petit  poème 
latin,  connu  des  rares  érudits  et  qui  a  été  l'objet  de 
tant  de  discussions  et  de  recherches  passionnées, 
M.  Zottoli,  sans  se  prononcer  sur  l'auteur,  estime  que 
l'ouvrage  ne  saurait  avoir  été  composé  plus  tard  qu'au 
second  ou  au  troisième  siècle  de  notre  ère  et  qu'il  a 
dû  être  écrit  à  Hybla  (aujourd'hui  Paterno)  ou  à  /Etna 
(aujourd'hui  S.  Maria  di  Licodia).  Il  ajoute  excellem- 
ment :  «  Con  questo  poemetto  si  chiude  la  vera  lirica 
religiosa  romana  :  dopo  si  riverserà  sul  suolo  latino 
il  fitto  stuolo  di  retori  africani,  che  cogliendo  que  e  là 
frasi  e  locuzioni  riempono  l'antologia  di  eentoni,  di 
versi  anaiclici,  di  verdi  reciproci  che  si  posseno 
leggere  egualemente  dal  principio  e  dalla  fine,  di 
verbi  rophalici  che  vanno  man  mano  aumenlando  di 
una  syllaba,  e  di  tutte  le  altre  difficiles  rwgœ  di  cui 
abondano  i  secoli  seguenti,  cercando  di  nascondere  la 
pochezzadell  ingegnopoetico  colla  difFicoItàeastruseria 
délia  versificazione.»  Et  j'ajoute  que  le  charme  un  peu 
miévreux  de  cette  gracieuse  composition,  toute  impré- 
gnée du  sentiment  de  la  nature  qui  est  l'essence  même 
du  vieux  culte  romain,  l'ait  regretter  une  l'ois  de  plus  le 
triomphe  du  christianisme  qui  a  été  si  fatal  à  la  lit- 
térature, aux  mœurs  et  au  développement  social: 
crus  amcl  qui  nunquam  amavit,  quiquè  amavit  crus 

amcl  ! 

.1 .  V . 


VARIA 


I.  —  L'éléphant  et  les  aveugles,  fable  indienne 

Dans  le  Kadàmanjari,  recueil  de  contes  tamouls,  on  trouve 
(à0  23)  le  petit  récit  suivant  dont  M  Ariel  a  déjà  donné  une 
traduction  dans  le  Journal  Asiatique  de  1847.  p.  48.  J'ai  repro- 
duit le  texte  dans  mon  Ma  nue/  tamoul,  p.  (n°  10)  : 

«  Quelques  aveugles  de  naissance  s'étaient"  rendus  dans  un 
endroit  et  y  demandaient  l'aumône,  ils  se  dirent  :  «  il  faut  voir 
un  éléphant  »  et  ils  présentèrent  leur  requête  à  un  cornac.  Celui- 
ci,  arrêtant  son  éléphant,  leur  dit  :  «  allez-vous  en,  après  l'avoir 
bien  regardé  »  —  «  c'est  bon  »,  répondirent-ils,  et  un  des  aveugles 
regarda  en  tâtant  une  jambe  (de  l'animal):  un  aveugle  regarda 
en  touchant  la  trompe;  un  autre  tegarda  en  touchant  l'oreille;  le 
dernier  regarda  en  touchant  la  queue.  Après  avoir  ainsi  regardé, 
ils  se  retirèrent  décote  et  se  mirent  à  se  parler  l'un  à  l'autre  de 
la  nature  de  l'éléphant.  Alors  celui  qui  avait  tàté  la  jambe  dit  : 
«  l'éléphant  est  comme  un  mortier  »;  celui  qui  avait  regardé  la 
trompe  dit  :  «  l'éléphant  est  comme  un  pilon  »;  celui  qui  avait 
regardé  en  touchant  l'oreille  dit  :  «  l'éléphant  est  comme  un 
van  »;  celui  qui  avait  regardé  en  touchant  la  queue  dit  :  «  l'élé- 
phant est  comme  un  balai  ».  Et  s'exprimant  ainsi  l'un  vis-à-vis 
de  l'autre,  ils  se  querellaient  sans  cesse.  C'est  de  la  même  ma- 
nière que  les  chefs  des  diverses  sectes  philosophiques  jugent, 
d'après  leurs  traités  doctrinaires,  de  la  nature  de  l'être  suprême 
qui  n'est  pas  adéquate  à  l'esprit  (nunaain).  » 

A  trente  quatre  ans  de  distance,  il  a  pris  fantaisie  à  deux  de 
mes  élèves  de  faire  de  cet  apologue  une  fable  en  vers  français.  Le 
premier,  qui  avait  envoyé  sa  version  poétique  à  l'Académie  des 
Jeux  Floraux  de  Toulouse,  étail  un  jeune  Basque,  rêveur  et 
mystique,  qui  mourut  trois  ans  plus  tard   lamentablement  dans 
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un  accès  de  désespoir  et  de  découragement,  â  la  suite  d'un  chagrin 
d'amour.  Edmond  Guibert  avait  composé  d'autres  pièces  de  vers 
qui  n'élaient  pas  sans  mérites.  Voici  sa  fable  : 

A  l'extrême  orient,  non  loin  des  bords  du  Gange. 

Dans  ces  pays  où  le  soleil 

Brille  d'un  éclat  sans  pareil  ; 
Où  tout  séduit  les  yeux,  où  tout  parait  étrange 

Au  voyageur  européen  : 

A  Delhi,  ville  antique  et  sainte 

Du  brahmine  terrestre  Eden, 
C'était  un  jour  de  fête  et,  dans  la  vaste  enceinte 

De  la  pagode  de  Vichnou 

(Qu'ombrage  le  jaune  bambou, 

Se  pressait  la  foule  pieuse 

Et  qui  regardait  curieuse 
Le  cortège  sacré  défiler  lentement. 

Au  milieu,  marchait  gravement 
Un  robuste  éléphant  à  l'allure  sévère, 

Jetant  sa  trompe  en  avant,  en  arrière, 
Et  portant  sur  le  front  un  superbe  ornement. 

Du  sein  de  la  foule  ravie, 

Trois  hommes  sortent  tout  à  coup 
Et  disent  au  cornac  :  «  Nous  désirons  beaucoup 
«  En  ce  jour,  grâce  à  toi,  contenter  notre  envie. 
«  Le  ciel  a  refusé  la  lumière  à  nos  yeux  : 
«  Permets-nous  de  toucher  l'animal  monstrueux 
"  Dont  nous  voulons  avoir  tout  au  moins  une  idée  ». 
L'autre  le  leur  permet;  ils  touchent  et  s'en  vont, 
Tout  fier  de  la  faveur  qui  leur  fut  accordée. 
En  cheminant,  l'un  dit  :  «  Que  cela  me  confond! 
u  Un  éléphant  est  fait  tout  comme  un  colonne!  » 
L'aveugle  avait  touché  la  patte  du  géant. 
—  «  Erreur!  »  dit  un  second,  «  erreur!  un  éléphant. 

((   Et  c'est  bien  là  ce  qui  m'étonne. 
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«  Est  fait  comme  un  très  gros  balai  ». 
Celui-là  de  la  bête  avait  touché  la  queue. 
Le  troisième  aussitôt  :  «  Quelle  vision  bleue  ! 

«  Savez-vous  ce  qui  seul  est  vrai? 
«  Un  éléphant  est  fait  comme  un  van  gigantesque!  »> 
Celui-ci,  qui  parlait  d'un  ton  si  pédantesque. 

Sur  l'oreille  avait  mis  la  main. 

Là-dessus,  jusqu'au  lendemain, 

Par  maint  argument  fort  grotesque 
Discutèrent  nos  sots  :  ils  en  vinrent  aux  coups. 

Par  cette  fable,  enfants,  instruisez-vous  : 
Apprenez  à  ne  pas  juger  sur  l'apparence; 
Sans  un  long  examen  on  se  trompe  souvent; 
Il  faut  avoir  d'abord  beaucoup  de  'défiance 
Et  ne  juger  qu'après  être  allé  plus  avant. 

Biarritz,  16  février  1870. 

La  seconde  traduction,  incontestablement  supérieure  à  tous  les 
points  de  vue,  est  due  à  un  jeune  poète,  fils  de  poète,  dont  le 
talent  naissant  donne  les  plus  belles  espérances.  Les  premiers 
succès  qu'il  a  obtenus  au  théâtre  et  dans  la  littérature  lui 
assurent  un  avenir  aussi  brillant,  mais  plus  calme  sans  doute. 
que  celui  de  son  père,  le  puissant  auteur  de  la  Chanson  des  queux 
et  de  Nana-Sahib.  M.  Jacques  Richepin  a  traduit  ainsi  : 

Plusieurs  aveugles  de  naissance 

S'étaient  promis  de  voir  un  éléphant. 
Aussi  prièrent-ils  un  cornac  bon  enfant 

Qu'il  leur  permit  d'en  prendre  connaissance. 
"   Regardez-le  »,  dit-il,  «  quoique  vous  voyiez  mal!  » 
—  «  Jamais  »,    répond  l'un   d'eux,   a  mon    toucher    ne   me 
Et  de  prendre  aussitôt  le  pied  de  l'animal.  i  trompe  » 

Le  second  empoigne  la  trompe 
Et  comme  le  premier  regarde  avec  sa  main  . 

Les  deux  derniers,  d'une  façon  pareille. 

Regardent  la  queue  et  l'oreille. 

Puis  le  cornac  se  remet  en  chemin. 
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Chacun  de  dire  alors  comment,  à  son  idée, 

Un  éléphant  est  fait. 
Celui  que  le  toucher  du  pied  a  satisfait 
Prétend,  d'une  voix  décidée, 
Que  l'éléphant  tout  entier 
A  la  forme  d'un  mortier. 
Cependant  le  second  infirme,  „ 

Qui  n'a  pris  que  la  trompe,  affirme 
Que  l'éléphant,  tout  en  long, 
A  la  forme  d'un  pilon. 
Quant  à  celui  de  la  queue,  il  s'entête 
Et  crie  à  tue-tête 
Qu'un  éléphant  au  complet 
A  la  forme  d'un  balai, 
.  Tandis  que  le  dernier,  ayant  touché  l'oreille, 
S'émerveille 
Qu'on  imagine  un  éléphant 
Qui  n'ait  pas  la  forme  d'un  van. 

C'est  ainsi  qu'il  en  est  des  savants,  des  prophètes. 
Chacun  faisant,  de  bonne  foi, 
La  même  chose,  aveugles,  que  vous  faites, 
Ne  sait  que  mesurer  le  monde  d'après  soi. 

Paris,  30  avril  1904. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

E.    GUILMOTO. 


Chalon-s. -Saône.  -  Imprimerie  Française  et  Orientale,  E.  BERTRAND 


ETUDKS  DE  GRAMMAIRE  PEHLVIE 

(Suite) 


§  43.   Formation  des  verbes  empruntés  à  des  racines  à 
troisième  radicale  gutturale  ou  à  troisième  radicale  N,  1,  \ 

La  formation  de  ces  verbes  est  toujours  la  même,  que  leur 
racine  se  termine  par  !"î,  K.  i.  ,  ;  il  est  probable  que  le  dia- 
lecte sémitique  auquel  le  pehlvi  fit  ses  emprunts  n'avait 
comme  le  mandéen  qu'une  seule  conjugaison  pour  toutes 
ces  racines.  Elle  consiste  à  intercaler  -ït-  entre  la  racine  et 
la  désinence  -un-,  qui  indique  la  troisième  personne  du 
masculin  pluriel. 

Ex.  :   i^fo^CO^^  khazït-ûn-tan  «  voir  »,  de  l'araméen  Kîri, 
hébreu  .Tin. 

Cette  formation  ne  répond  à  rien  de  connu  en  hébreu,  en 
chaldéen,  en  syriaque  ou  en  arabe;  on  pourrait  voir  dans 
khaz-lt-  la  seconde  personne  du  féminin  singulier  du  parfait 
des  langues  sémitiques,  le  chaldéen  l"i\!n,  à  laquelle  on 
aurait  ajouté,  on  ne  sait  pourquoi,  la  désinence  -Un  de  la 
troisième  personne  du  pluriel  de  pbtop1  '  ;  on  pourrait  encore 

Les  caractères  pehlvis  qui  se  trouvent  dans  ce  travail  ont  été  obli- 
geamment prêtés  par  l'Imprimerie  Nationale. 

1.  En  mandéen,  pour  les  verbes  à  troisième  radicale  faible,  la  pre- 

première   et  la  seconde  personne  des   deux  genres   au   parfait  sont 

identiques:    X"lp   fait  rvnp;  dans   les    verbes  forts,  la    différence   ne 

consiste  que  dans  le  \  qui  ne  se  trouve  pas  à  la  seconde  personne  ' 

ex.  :  lre  personne  n,t?t3,p.  ie  masc,  et  fém.  tfaïMip,  de  b'ûp. 

19 
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y  voir  une  forme  amplificative  analogue  à  celle  des  éner- 
giques arabes,  ^IiIjI  à  côté  de  Jlîl  ;  en  réalité,  cette  forme 
est  très  obscure. 

§  44.  Liste  des  verbes  pehlvis  empruntés  à  l'araméen  et  le 
plus  généralement  employés  dans  les  textes,  avec  leurs  équi- 
valents iraniens. 

llr^MfcJfY  app-ûn-tan  «  faire  cuire  »,  forme  tirée  du  piel  de  la 
racine  du  chaldéen  et  hébreu  nsx,  syriaque  KBK,  iranien 
tt|«0jui£j  pûkhtan. 

\\fc\yti  khafav-ûn-tan  «  arracher,   creuser  »,   araméen  et 

hébreu  "îBfi,  arabe  J&-,  iranien  \y\*  kandan. 
^(\j^£j)ju  alaf  un-tan  «  apprendre  »,  araméen  et  hébreu  *\bx, 

cf.  l'arabe  ^Jîl,  iranien  ««po-ut j**  âmukhtan. 
^jsô^a)ju  khalak-ûn-tan  «  créer,  distribuer  à  chacun  la  part 

qui  lui  revient  »,  araméen  pbn,  cf.  l'arabe  jjl*-,  iranien 

^jvjojj  bakhtan  (cf.  le  persan  ^Jl£). 
^fo^y)ju  khalal-ûn-tan  «  laver  »,  chaldéen  b'hn  de  la  racine 

araméenne  bft,  iranien  iijvj^aw*  shûstan,  persan  Ô\~Z,  • 
^f*»lf$Jju  klialam-ûn-tan  «  dormir  »,  araméen.  et  hébreu  cbn, 

arabe  JU-,  iranien  ^f*>£jyo  khûftan,  persan  Ju>-. 
\)Î*))R)SM  khazïtûntan,   voir    ^f*^(9)<9-u  kltadîtûntan. 
\\f4\\W}3*i  khadltûntan   «  voir  »    (var.    ttf*U(9r£u  khazît- 

untan);  araméen  xm,  hébreu  Tnn,  iranien  ))wjJ  dlian, 

persan  ù-*o- 
^(^^y^jju    asarûntan   «  lier,    enchaîner  »,    sémitique    idk, 

arabe  jj,  iranien  n^^aj  banian,  persan  JL->. 
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^fojyjAj^ju  hashkakhûntan  «  trouver,  obtenir  »,  d'un  afel 
araméen  PîSBJrr;  cf.  le  chaldéen  et  le  syriaque  PDtfN,  ira- 
nien npd-JYitt  vlndâtan. 

ufouf^juvo  hankhatûntan  «  placer»,  sass.  h-n-kh-t-u-n,  d'un 
afel  araméen  nroîl;  cf.  Y  afel  chaldéen  ^DK  pour  nn?K  de 
la  racine  np?,  Yhiphil  hébreu  FPrtiil,  iranien  ^(vô-*<yJ|  ni- 
hâtan. 

-jÇY>  havà-,  thème  du  verbe  être  (sassanide  h-v-d)  ;  araméen 
xm,  hébreu  mn. 

nitturaiw  khaoitûntan  «  savoir  »,  araméen  Kin,  vn,  hébreu 
mn,  iranien  ^(vs^jw^  dànistan,  persan  OuJta. 

ufo^â\\rp)yo  khavïlùnastan,  voir  UftfUfPiW  khamtûntan. 

«jju  ïtf  «  il  y  a  »  ;  sassanide  îYî  {a-i-t-i),  araméen  rvK,  TVK,  KlVK, 
iranien  (vj^ju  Aas^,  persan  ,2 *. 

M^WOU*  haïtyûntan  «  apporter  »,  d'une  forme  TïVi  de  la 
racine  araméenne  «DK;  cf.  Y  afel  chaldéen  TT?  et  V^X, 
Yhiphil  hébreu  rK^,  Yafel  syriaque  TVK,  iranien  |^(v>)^ 
acôrtan,  persan  J,o_»  ;  cf.  MMP(Vi«¥i  yaïtyûntan. 

\\f6â&\£$ji  haïminûnastan  «  croire  »,  d'un  afel  araméen 
IVO;  cf.  Yhiphil  chaldéen  pû\1  de  |fi\  Yhiphil  hébreu 
r^C  de  la  racine  J»K  ;  cf.  arabe  ^«1,  iranien  j^^jy^  va- 
rôstan,  persan  û^)y- 

))f^)Y*  S  '  <(  *a*re  "'  tra(^uit  Par  l'iranien  ^(\su  kar- 

tan  ;  ce  verbe  est  sans  doute  une  forme  corrompue  de 
ufo\Vf>M  obadûntan  ou  labadûntan. 

nfe-ââtyo  i  bakhïinastan  (pour  bakûnastan)  «  crier,  pleurer  », 
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araméen  et  hébreu  *os,  arabe  ^  iranien,  ^(vj^î)^i,  gi- 
ristan,  persan  ùi*~i  jT . 1 

npaiO-^  .  baahalûntan  «  faire  cuire  »,  araméen  brcs,  ira- 
nien   ufo-V)  3i  barishtan,  persan  {j£>£. 

ii^tywA  ii  bôyâhû7itan,  ou  mieux  ba'yûntan,  «  vouloir,  dé- 
sirer »,  araméen  et  hébreu  xin,  talmud  K^a  (cf.  §  41), 
iranien  u^jjjuv  khâstan  et  uj«o^âJu\*>  khvâatan,  persan 

U|^.ainwM\  bOt/ahûnastan,  ou  mieux  ba'yûnastan,  voir  le 

précédent. 
HN^UVOtM'  voir  le  précédent. 

nwy^O'  voir  n^iY^eP- 

Hr*1ft3^<U  parashuntan  «  expliquer  »,  chaldéen  tthB,  ira- 
nien ufo3.u/ai  vicârtan,  persan  ÙOj'-i--  • 

upoMAjTgj  pazakuntan  «  disperser  »,  araméen  pn,  arabe  Jjj;, 

voir  le  suivant  ^|tt )%**-**£)* 
^fvj^yu^i^)  pasakhûntan  «  disperser  »,  étymologie  douteuse  : 

chaldéen  idb,  hébreu  ntos,  iranien  i|(*îiftvi£Y  afshàntan, 

persan  ÛS>\tï\ . 
\\fû\\44i(>)   pasakûntan    «couper»,    araméen  JDB  et  pDB, 

iranien  ttrvyu  bûrïtan,  persan  ô-*> j;  • 
^pa^yij*  tabarûnastan   «  briser,   casse?  »    araméen  "fin, 

hébreu  "Otf,  arabe  jj."  et  jo,  iranien  ^fsôjiA^  shikas- 

tan,  persan  Ju-Ci  • 

1.  La  transcription  et  l'ètymologie  données  plus  haut  sont  inexactes. 
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^(yj^yApo  takalûntan  «peser»,  araméen  bpn,  hébreu  bpti, 
arabe  JJL",  iranien  h(n5ju^j  sakhtan,  persan  {%$? . 

^fô\\f6u)  rahatûntan  «  courir,  se  précipiter  »,  araméen  tsm, 
iranien  \\wjy  davïtan,  persan  Ù-^J^- 

\)1* ))<*}•$  ramïtûntan,  «  jeter,  lancer  »,  araméen  Kû"i,  hé- 
breu fiai,  arabe  ^j,  iranien  |\(*p£y  avgantan,  persan 

ç^y  luit,  ou  plus  exactement  UCït  «  il  n'y  a  pas  »,  araméen 
rVK  K?j   cf.   araméen  rvi?J    iranien    (vj^Jj   nîst,   persan 

))f^)WjS  zarakhûntan  «  mettre  au  monde  »,  et  «  être  mis  au 
monde,  naître  »,  araméen  nn  et  mï,  hébreu  niî,  iranien 
))f*MS  z(ïtan>  persan  J,olj.  Cette  racine  est  l'une  des  rares 
formes  araméennes  dans  lesquelles  on  trouve  l'échange 
de  3  et  de  "i. 

^fd^tt)^  zarïtUntan  «cultiver»,  araméen  N"n,  hébreu  mî, 
arabe  Iji,  iranien  ^pcj^O*  kïshtan,  persan  JvlJT. 

w*^i*}5'  voir  nr^i^^- 

^(vôjjjJfo^  voir  ^|^)^|^y- 

\)f*)$-Ç>  zamarïintan  «  chanter  »,  araméen  et  hébreu  "ittï, 
arabe  y*),  iranien  ufoy.as  srûtan,  persan  d.ojj-"- 

mjv«u^"  graphie  erronée  ancienne  pour  ttf^m^  zabanûntan 
«  acheter  »,  chaldéen  pî,  iranien  ^tf))ju  kharltan,  persan 
Û-Aj/,  voir  ^IH^-f- 

^(vd^fs>ju«aî  sâtûntan   «  aller  ».    La   lecture  et  l'étymologie 
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sont  douteuses,  cf.  l'hébreu  tM&=ïTBfc  et  BÇ,  talmud  xed, 
iranien  ^f*g))  raftan,  persan  JLsj  ;  voir  ^pûMOtX^-**- 

^po^y-Aî  yadrûntan  «  porter  »,  araméen  x~n,  iranien  ^f*)u 
bûrtan,  persan  ù^j,> 

\\I*\\&)J&  sarltuntan  «  cohabiter  avec  une  femme  ».  La  lec- 
ture de  ce  verbe  n'est  point  sûre,  quoique  le  sens  en  soit 
certain.  Haugh  et  West  en  ont  rapproché  l'araméen  "HD 
«  sentir  mauvais  »  ou  bbo  ;  il  est  probable  que  la  pre- 
mière de  ces  étymologies  est  la  vraie,  malgré  l'écart  du 

sens;  iranien  itftt-JM  gâtan,  persan  ù^ls  . 

^r^MCtX^-*3*  ^a  ^ecture  ordinaire  de  ce  verbe  est  sazïtûntan, 
qui  ne  correspond  à  aucune  forme  sémitique  acceptable; 
il  est  traduit  ))f*(S  raftan,  persan  Jvij  «  aller  »  ;  il  semble 
être  un  doublet  de  M(*Mf*JU«aâ,  dont  la  lecture  sâtûntan 
est  également  douteuse.  Ce  dernier  verbe  pourrait  se  lire 
m|\jmç«0.5  yazîtûntan  ;  cf.  l'hébreu  XX\  l'araméen  xy  ; 

llr^lŒJLS-4*  Peut  ^tre  une  ^aute  tr^s  facilement  explicable 
pour  iifttitrtiS^  yazîtûntan  de  xx\ 

^fo^A^^s  \sadakûntan  1«  déchirer,  mettre  en  pièces  »,  ara- 

»f*i4-ftJ>  >  méen  p"iD,  iranien  j|tf)ta  darïtan, 

tt(MtAjâjÀ \sëdakûntan  ]  persan  Jjojï. 

11^11^^  fshadakûntan ;  voir  u|\5t\4     t~V)  shabakuntan. 

l)f°IH  J^O  s^a^tt^"n^ari  (<  laisser  »,  araméen  pSïC',  iranien 
^(vj^Oju  hïshlan,  persan  ô^--*- 

MI^UI^O  yahabûntan  pour  yay/iabuntan  «  donner  »,  ara- 
méen et  hébreu  2JV,  arabe  w*j,  iranien  ^f^-O  dâtan, 
persan  û^^- 
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uf^nfo^o  yâtvntan  «  venir  »,  araméen  NriN,  hébreu  WlK, 
arabe   (_^l,  iranien  \)fcj*f  âmatan,  persan  ôj^\. 

ttf*ltf*«¥l  shatûntan  «  envoyer  »,  lecture  douteuse  :  araméen 
Kiœ,  hébreu  rntf,  probablement  faute  ancienne  pour  yahî- 
tyûntan,  iranien   ^tf)f6.a»)gj  firistïtan,  persan  0^^— }• 

UMY°  |4-*i  shakabkhûntan  «  obtenir  »,  cf.  araméen  et  hé- 
breu Mtf,  probablement  faute  ancienne  pour  shakabnn- 
tan,  iranien  }|fo-J()^  rindâtan. 

ttfttty3.Jtt  dakhallûntan  «  trembler,  avoir  peur  »,  araméen 
bm,  iranien  ^rej-a^f*  tarsîtan,  persan  ÔJ — >J?.  Il  est 
difficile  d'expliquer  le  redoublement  de  Y-l-  autrement 
que  par  une  fausse  graphie  qui  a  évincé  la  vraie  forme. 

hjttUfÇV~¥l  sharîtûntan  «  ouvrir  »,  araméen  TH&,  Wfû;  ira- 
nien |j(\ôju»vj^  vishâtan,  persan  J,ol£Ji  . 

1lr^TO'J0  y°khsamlntan  ((  avoir  »,  araméen  jcn,  iranien 
))r*~¥i~¥i  dàshtan,  persan  OuLb. 

|)f*Hf*±M  yahamtûntan  «  arriver  »,  d'un  haphel  *pta».T  de 
la  racine  araméenne  Kt2&  ;  cf.  le  chaldéen  P^?.  ;  la  lecture 
est  prouvée  par  la  forme  qui  se  trouve  dans  les  inscrip- 
tions sassanides  y-h-m-t-u-n  ;  iranien  dopi^j)  rasïtan, 
persan  Jj — <j. 

\\fô\Y(9  yfl  shôtchrûntan,  avec  la  variante  ^fsj^p  1*4  sô- 
ichrûntan  «  ravager,  piller  »,  forme  tirée  d'un  shafel  de 
l'araméen  lat»,  arabe  je*  ;  il  vaudrait  mieux  lire  shac- 
tchrantan,  car  le  van  ne  représente  pas  un  ô,  mais  le  caj'/? 
de  la  racine  araméenne;  la  traduction  iranienne  Mfsî^y 
acôrtan  signifie  seulement  «  enlever  ». 
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hmmw^  yahvûntah  et  plus  exact,  yàhaoûntan  «  être,  exis- 
ter »,  araméen  Kin,  hébreu  mn,  3e  pers.  pi.  imp.  V^T,  ; 
iranien  upou  batan,  persan  Cp>.  • 

\\?6\YW^(A  yahîtyUntan  «  apporter  »,  forme  empruntée  à 
un  hiphil  de  la  racine  araméenne  KfiK;  cf.  le  chaldéen  VVïl, 
TPK,  Yafel  syriaque  TCK,  Vhiphil  hébreu  iTi.1  et  l'arabe 
ij,\  ;  iranien  ^fvj^^y  avortait,  persan  ûijjl. 

ufouAJ-j()  forme  née  d'une  fausse  graphie;  voir  ^po^A  j-V) 
shabakûntan. 

upo«y^A  kdtafUntan  «  rester,  demeurer  »,  araméen  et  hé- 
breu "iro,  iranien  ^Ç^-Ç  mandait,  persan  0^'A*. 

uf>ou\(V34  katarûntan,  voir  le  précédent. 

ufaurej)^  karîtûntan  «  appeler  »,  araméen  et  hébreu  K"ip, 
arabe    \j,  iranien  ^poyuyo  khvântan,  persan  ù-^j>-. 

npô-^ftj^  kadakhûnasian  «  croître»,  araméen  mp,  iranien 
ufo^jy  rûstan,  persan  cfi^j. 

^fsj^y^A  kîlûntan  «mesurer»,  araméen  bi5;  cf.  Yafel  sy- 
riaque 'rax,  l'hébreu  b'Oii,  arabe  Jlf,  iranien  ^f^jJg) 
padmûtan,  persan  ^o«*-~>- 

^j^-m^I  ma  kîmûnastan  «  s'élever  »,  araméen  Bip,  arabe  flî, 
iranien  Hfo^jJMV  khâstan,  persan  Ju-U-  ;  le  verbe  pehlvi 
l^fo^-'juy  pouvant  correspondre  au  persan  JL-l^*-,  le 
verbe  nfo-Aî^/J^  kîmûnastan  pourrait  signifier  «  vou- 
loir »,  mais  on  ne  voit  pas  à  quelle  racine  sémitique  il 
conviendrait,  dans  ce  cas,  de  le  rattacher. 

Mf^UCO-0 -Ç  makhitûntan  «  frapper,  tuer  »,  araméen  et  hé- 
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breu  nn»,  Knû,  arabe  ^  a  effacer,  détruire»,  iranien  ^|*>$" 

zatan,  persan  iï'). 
\)f*\yS-Çi    fausse  graphie   pour    \\^o)\     \S-Ç  niazbunûntan 

«  vendre  »,   araméen  pï,    arabe    j-j,    iranien  ^f*.uyg) 

frôkhian,  persan  Jn»-ji,    C}&-))\- 
\\1*\r^Q'Ç  et  lH^r^?  (<  cuei"11'^   choisir  »,   lecture  et  éty- 

mologie  douteuses;  iranien  |}r*)^  cïtan,   persan  ÙJLo- • 
ufyMyiA.^  makbulûntan  «  accepter,   recevoir  »,  araméen  et 

hébreu  bsp,  arabe  JJ»,  iranien  ^f*£)3«?f*>£)  patîraféan, 

persan  ^j_^  • 
Dfyjiy^A^",  fausse  graphie  pour  n^yi*^  makbulûntan. 
\\?o))Wj£  manïtûntàn  a  se  rappeler  »,  araméen  kd»,  iranien 

npoJtj-Yjyu  ôshmûrtan,  persan  ja  .*-£>. 

\)f^-^)^H-Ç  madammunastan  «  sembler,  paraître  ».  Ce 
verbe  dérive  du  participe  piel  de  la  racine  araméenne  Ktti, 
hébreu  rtû*t,  syr.  ,û*i,  qui  est.  XQip  pour  Kûûlû;  il  est 
traduit  [Pehlci  Pazend  Glbssary,  page  13)  ufo.aaju.a3 
sahastan. 

itfoiyii  ôbaruntan  ou  'abarûntan  «  passer,  mourir  »,  ara- 
méen et  hébreu  "or,  arabe  jtc-,  iranien  ^p*)jupo^  vitârtan, 
persan    J^IJo  . 

uf*|rdM  nafa^fin^an  (<  tomber  »,  araméen  et  hébreu  "?B3,  ira- 
nien  u(v}^3g)yo  Ôpastan  ;  cf.  C.otil . 

^f*.â^yg))  nafalûnistan,  voir  le  précédent. 

ufoiypoi  natarûntan  «  regarder,  examiner  »,  araméen  et  hé- 
breu TE»,  arabe    .!»,  iranien  npojugj  patan. 
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tiMt^Ci  ôzalûntan  ou  'azalûntan  «  aller  ».  La  lecture  est  fixée 
par  la  forme  que  l'on  trouve  dans  les  inscriptions  sassa- 
nides  :  v-z-l-u-n-t,  ce  qui  écarte  l'étymologie  de  jj,  pro- 
posée jadis  par  Haugh.  Ce  verbe  est  emprunté  à  la  racine 
araméenne  et  hébraïque  bïK,  iranien  ^pow^  shutan,  persan 

Mf*tf£f*-¥iV  La  lecture  généralement  adoptée  de  ce  mot  est 
cashtamuntan  «  manger  ».  Il  se  rattache  à  la  racine 
araméenne  Qtffi,  arabe  *Jb,  dont  il  paraît  un  ahafel  avec 
interversion  du  aïn  et  du  sh  ntatri?  (§  41)  ;  ce  verbe  doit 
donc  se  lire  ôshiamûntan  ou  'ashtamûntan.  Si  cette  forme 
est  obscure,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  racine  qui  est 
certaine.  Iranien  ^fo)yw  khûrtan,  persan  ù^j>>-- 

MMtCfctll*  La  lecture  ordinaire  est  vashammûntan  «  écou- 
ter, entendre  ».  L'étymologie  de  ce  verbe  est  aussi  évi- 
dente que  celle  du  précédent  et  elle  présente  les  mêmes 
difficultés.  Il  se  rattachera  la  racine  araméenne  et  hé- 
braïque u&tf,  arabe   r*— ;    le    rav  initial   ne  peut  guère 

1  (. 

indiquer  un  niphal  Vteti:,  car  ce  serait  le  seul  exemple 

-  d'une  forme  de  ce  genre  empruntée  par  le  pehlvi  ;  de 
plus,  la  réduplication  du  m  semble  indiquer  un  piêl; 
peut-être  que,  comme  dans  le  verbe  précédent,  le  oav 
initial  représente  le  lain  de  la  racine  VKV  passé,  on  ne 
sait  pourquoi,  ni  comment,  en  tête,  sous  la  forme  ûtë»  ; 
si  cette  hypothèse  est  exacte,  il  faut  lire  ^ashammUntan. 
Hf*NÛ11  nakamntan  «  tuer»,  araméen  DS3,  iranien  h(*^j^ 
kûshtan,  persan  Jli-5  . 
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\)f*)HY\  àbadûntan  ou  'abadûntan  «  faire  »,  araméen  et 
hébreu  lîv,  arabe  _uc  (l'hébreu  et  l'arabe  ont  le  sens 
spécial  d'adorer  Dieu  ;  cf.  le  latin  colère,  cultiver  et 
adorer),  iranien  |||\s|A  kartan,  persan  Jz)  . 

\\f4\wy\  ôkhadûntan  ou  mieux  'akhadvntan  «  prendre»,  ara- 
méen et  hébreu  "inx,  arabe  Jû-t,  iranien  ^ro^)33  giriftan, 
persan  Ji  *)  . 

l^fo^â\?vigi  yaz-bâ'ftnastan  et  Dfonvigi  yazbà'ûntan  «  vou- 
loir, désirer  »,  araméen  NSX,  iranien  ^f*_â3£>A  kâmisian, 
persan  Ji~..«lf . 

itfttm^fgi  yatïbûntan  «  s'asseoir»,  araméen  an*1,  hébreu  att?1, 
iranien  H(*.aj,jM|  nishastan,  persan  JL~£*> . 

||f^-M)u^(V)  yatïbùnastan,  voir  le  précédent. 

llfO)ywj5"^  yazhakhûntan  «sacrifier,  offrir  le  sacrifice  à», 
araméen  nan,  hébreu  nat,  arabe  /S,  iranien  u(vj,jyO 
yashtan,  parsi  <ln~-  • 

Mf*Jr.£^  yazalûntan,  voir  ttf*)y£i  'azalûntan. 

Ilf^lrr*9^  yaktalûntan  «  tuer  »,  araméen  et  hébreu  btap, 
arabe    Jl7,  iranien  ^f*Oy  aozatan. 

||(«yjJ|«4J  yaktîbûntan  «  écrire  »,  araméen  ans,  arabe  ^.1  , 
iranien  ^fo~¥i£)^  nipishtan,  persan  JlijS  et  JvU . 

))fy>^â))pfo^  yaktïbûnastan,  voir  le  précédent. 

Mr^U^H-5  yakôyamuntan  ou  plus  exactement  yakôyyémûn- 
tan  «  se  tenir  debout  »  d'un  pael  chaldéen  ^P.])  dérivé  de 
ai'.p-l,  de  la  racine  araméenne  Dp,  arabe  j»L_?,  iranien 
|^A»fv»jaJ  istàtan,  persan  wol"~)l . 
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}|f*.â3^j»>|4.3  yakôyamûriastan  ou  yakôyyémûnastan,  voir 
le  précédent. 

I^fssjy;  w  yamallûntan,  voir  le  suivant. 

UNUII.t'  yamallûntan  ou  plus  exactement  yamallélùntan 
«  parler,  dire  »,  forme  dérivée  d'un  pael  ou  d'un  piel  de 
la  racine  araméenne  bbf2;  chaldéen  |&{»Ô1,  iranien  ^f*£jp 
f/ii/'tan,  persan  ijio. 

Ur^UrOJ?  yamïtûntan  «  mourir  »,  araméen  et  hébreu  mû, 
mû,  arabe  Cj\  ,  iranien  ))!*)£  mUrtan,  persan  c^/*- 

UN^HOK  dôpakûntan  «  frapper,  battre  »,  araméen  et  hé- 
breu p.Bn  ;  l'étymologie  de  ce  mot  n'est  pas  sûre,  il  est 
probable  que  le  premier  vav  est  écrit  à  tort  et  qu'il  faut 
lire  dapakûntan,  iranien  nfoOy  aozatan. 

|||tfjjji)|<  et  ^fo^Jp,  fausse  graphie  du  verbe  suivant 
u|»o\frtp  yansagûntan. 

\)1*\TO^V  yansaffûntan  ((  s'emparer  de,  saisir  »,  chaldéen  et 
hébreu  atû;  cette  racine  n'est  employée  qu'à  Yhiphil  ytefl 
pour  J^rt;  c'est  une  forme  araméenne  avec  le  noun  qui 
a  été  empruntée  par  le  pehlvi:  on  comparera  yo:  «  at- 
teindre »,  qui  à  Vhiphil  a  également  le  sens  de  «  saisir  », 
iranien   ^f\>.ur*).ââ  xïtdtan,  persan  oit-. 

§  45.  Conjugaison. 

Le  moyen  persan  n'a  qu'une  seule  conjugaison  pour  tous 
les  verbes;  il  possède  trois  voix,  l'actif,  le  passif  et  le  cau- 
sal1. Il  distingue  les  temps  1°  en  temps  spéeiaux,  l'aoriste 

1.  11  a  perdu  deux  des  voix  du  perse  achémènide,  le  moyen  et  le 
dcsidêialil. 
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dont  se  forment  l'indicatif  présent,  le  futur,  le  subjonctif, 
l'optatif,  l'impératif,  le  participe  présent  et  le  participe  fu- 
tur, et  2°  en  temps  généraux,  comprenant  les  deux  parfaits, 
le  passé  défini,  le  passé  indéfini  et  le  participe  passif. 

Les  temps  généraux  dérivent  du  thème  du  parfait  qui  est 
identique  au  participe  passif,  et  les  temps  spéciaux  se  forment 
de  l'aoriste. 

Cette  structure  du  verbe  du  moyen  persan,  qui  est  à  très 
peu  de  chose  près  la  structure  du  verbe  du  persan  moderne, 
dérive  de  celle  du  verbe  perse.  Les  temps  généraux  du  perse, 
c'est-à-dire  ceux  qui  joignent  directement  la  désinence  à  la 
racine  sont  l'indicatif  présent,  le  subjonctif,  l'imparfait,  l'im- 
pératif, le  potentiel  et  le  participe  présent;  les  temps  spéciaux 
sont  ceux  qui  intercalent  entre  la  racine  et  la  désinence  une 
syllabe  nommée  caractéristique,  variable  suivant  la  classe 
à  laquelle  appartient  la  racine  du  verbe. 

11  y  avait  en  perse,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  par 
le  peu  de  documents  épigraphiques  qui  datent  des  Achémé- 
nides,  neuf  classes  de  verbes  dont  l'une  correspondait  à  la 
formation  en  -tw-  des  verbes  grecs  et  était  inconnue  au 
sanscrit.  Les  diverses  caractéristiques  ne  sont  plus  visibles 
en  moyen  persan,  car,  par  suite  de  l'action  des  lois  phoné- 
tiques qui  ont  amené  le  perse  des  Achéménides  à  l'état  de  la 
langue  moderne,  elles  ont  été  fondues  avec  la  racine  même 
du  verbe  ;  c'est  néanmoins  leur  existence  latente  qui  explique 
les  divergences  qui  existent  entre  le  thème  des  temps  géné- 
raux et  celui  des  temps  principaux. 

§  46.  L'infinitif  du  verbe  est  terminé  en  pehlvi  par  ^^ 
-tan,  pazend  tan  ou  dan,  parsi  {j  ou  02  ',  en  pazend,  en 
parsi  et  en  persan  moderne,  la  désinence  -tan  est  employée 
après  les  consonnes  dures  et  -dan  après  les  consonnes  douces 
ou,  après  une  voyelle. 
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Ex.  d'un  verbe  dont  la  racine  se  termine  par  une  consonne 
dure  : 

Pehlvi   t)f*4m   bôkh-tan  «  sauver  »,  paz.    bokh-tan,  parsi 

Ex.  d'un  verbe  dont  la  racine  se  termine  par  une  consonne 
douce  ou  une  voyelle  : 

Pehlvi   ittoV)ti   bûrï-tan  «  couper  »,   paz.   barï-dan,   parsi 

û«Ai  <>  • 

Cette  désinence  dérive  de  la  terminaison  perse  -tanaiy, 
instrumental  de  -tana  ;  la  dentale  dure  t  s'est  toujours  main- 
tenue en  pehlvi,  sauf  dans  quelques  cas  extrêmement  rares, 
qui  ne  sont  d'ailleurs  que  des  formes  rajeunies  et  calquées 
sur  le  persan.  Ex.  :  tut*  kan-dan  «  creuser,  arracher»,  per- 
san ^-Mi. 

Le  thème  du  parfait,  identique  au  participe  passif,  s'obtient 
de  l'infinitif  par  la  suppression  de  -an: 

Ex.  :  Infinitif,  pehlvi   ufou    kantan,    paz.    kandan,    parsi 
ù-^5"  «  creuser  ». 
Thème  du  parfait,  pehlvi  ^a  kant-,  paz.  kand-,  parsi 

Le  thème  de  l'aoriste  se  forme  du  tnème  du  parfait  par  la 
suppression  du  t  final  : 
Ex.  :  Thème  du  parfait,  pehlvi  ^a  kant-,  paz.  kand-,  parsi 

Thème  de  l'aoriste,  pehlvi  ^  kan-,  paz.  kah-,  parsi  jf  • 

Les  verbes  dont  on  obtient  ainsi  le  thème  de  l'aoriste  sont 
très  rares  en  moyen  persan  et  en  persan  moderne  ;  ils  ont 
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reçu  le  nom  de  verbes  réguliers  pour  les  distinguer  de  ceux 
qui  ne  suivent  pas  cette  règle1. 

§  47.  Formation  du  thème  de  l'aoriste  des  verbes  terminés 
en  pehlvi  par  \\ço*  -ïtan,  pazend  -ïdan,  parsi  et  persan  û-*>  • 

Ce  thème  se  forme  du  thème  du  parfait  par  la  suppres- 
sion de  M}  -ît,  -îd,  Jj  . 

Ex.  :  Infinitif  Thème  de  l'aoriste 

Pehlvi  ^tf)-Vi«3Jyj  andèsh-ïtan  «  réfléchir  »  .jvOJyu  andësh- 
Pazend  ahdésh-ïdan  andésh- 

Parsi      O-uli-Gl  .iojGl 

Les  verbes  de  cette  catégorie  sont  en  réalité  des  formes 
causales,  formées  du  thème  de  l'aoriste  du  verbe  simple, 
avec  l'adjonction  d'un  suffixe  dérivant  du  suffixe  perse  -ayi- 
tanaiy. 

§  48.  Verbes  dont  le  thème  de  l'aoriste  ne  s'obtient  pas  en 
retranchant  le  -t  du  thème  du  parfait,  dits  irréguliers. 

On  n'obtient  pas  toujours  directement  la  racine  du  verbe, 
autrement  dit  le  thème  de  l'aoriste,  par  la  suppression  du  -t 
final  du  thème  du  parfait,  ou  ce  qui  revient  au  même  par  la 
suppression  du  suffixe  -tan  de  l'infinitif.  En  effet,  la  ren- 
contre du  -t  de  la  désinence  de  l'infinitif  -tanaiy  du  perse 
avec  la  dernière  consonne  de  la  racine  l'a  souvent  complè- 
tement modifiée,  au  point  de  la  rendre  méconnaissable.  C'est 
ainsi  que  de  la  racine  rue-  «  briller  »,  avec  la  préfixation  de 
la  préposition  abi-,  s'est  formé  un  verbe  af-rûkh-tan  (=  abi- 
ruc-tanaiy)  et  que  de  tap-  «  briller  »  dérive  le  verbe  tâf-tan.  La 

1.  Comme  le  thème  de  l'aoriste  est  identique  à  la  seconde  personne 
du  singulier  de  l'impératif,  les  grammairiens  persans  prennent  l'im- 
pératif comme  le  second  thème  de  la  conjugaison,  mais  c'est  là  une 
erreur  linguistique. 
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suppression  pure  et  simple  du  -t  du  thème  du  parfait  ou  du 
-tan  de  l'infinitif,  donnerait  comme  thèmes  de  l'aoriste  firûkh- 
et  tâf-,  tandis  que  les  véritables  thèmes  sont  firûz-  et  tàb-. 

Voici  les  règles  à  suivre  pour  obtenir  le  thème  de  l'aoriste 
des  verbes  dont  la  racine  s'est  trouvée  modifiée  par  l'adjonc- 
tion du  suffixe  -tan  de  l'infinitif. 

Après  avoir  supprimé  le  -t  du  thème  du  parfait,  il  faut 
changer  : 

1°  kh  en  dj  (tch)  pehlvi,  zh  ou  z  pazend,  z  parsi  \ 
Ex.  :  Pehlvi  ufojuj j»  âmôklitan  «  instruire  »,  Q\Yf  âmôdj- 
Pazend  âmôklitan  âmôzh- 

Parsi       JU-^I  )y\ 

2°  Après  la  suppression  de  -tan,  -f-  devient  en  pehlvi  v 
qui,  suivant  les  verbes,  devient  b  en  pazend  et  en  parsi,  ou 
bien  reste  v. 

a.  Ex.  :  Pehlvi    i^gOg)  flrlftan  «  tromper  »   -£j)^j  firïv- 

Pazend  fréftan  .frêb- 

Parsi        JLiù  j»  w' } 

b.  Ex.  :  Pehlvi   ^f*£))  raftan  a  aller  »,  -y  rav- 

Pazend  raftan  rac- 

Parsi      Jvij  -jj 

3°  -sh-  se  change  en  -/•-. 
Ex.  :  Pehlvi  ^(vî-Vi-V}  dâshtan  «avoir,  posséder»,-)^  dâr- 
Pazend  dâshtan  dâr- 

Parsi        Ju-ta  jb 

1.  Quelques  verbes  persans  de  cette  catégorie  forment  le  thème  de 
leur  aorisle  d'une  façon  toute  différente.  Comme  je  n'ai  rencontré  au- 
cun de  ces  verbes,  soit  en  pehlvi,  soit  en  pazend,  je  crois  inutile  de 
mentionner  celte  formation,  que  le  lecteur  trouvera  exposée  tout  au 
long  dans  les  Études  Iraniennes  de  J.  Darmesteter,  tome  I,  p.  205. 
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L'infinitif  de  ces  verbes  est  formé  d'un  déterminatif  en 
-sh-  tiré  de  la  racine  :  d&shtan  dérive  de  *dâr-sh-tanaiy. 

4°  -s-  devient  devant  les  désinences  vocaliques  -i  et  -y. 
Ex.  :  Pehlvi   ii(\j.asju)ju  ârâstan  «  orner  »  -Jm)u  ârâï- 
Pazend  ârâstan  ârâï- 

Parsi        JUjT  ^IjT 

Ces  verbes  proviennent  de  racines  terminées  par  une  den- 
tale ;  ârâstan  vient  de  *â-ràd-tanaiy  et  la  troisième  personne 
du  pluriel  de  l'aoriste  ârây-and  de  *â-ràd-anti,  par  suite  de 
l'affaiblissement  bien  connu  de  -d-  en  -;/-,  que  l'on  trouve 
dans  Spentô-dâta  devenu  Isfandyàr,  *Mitrô-dâ/a  devenu 
Mihiryâr.  Le  pazend  écrit  le  groupe  y  a-,  provenant  de  la 
combinaison  de  la  semi  voyelle  finale  du  thème  de  l'aoriste 
avec  la  voyelle  initiale  des  désinences  verbales,  sous  la  forme 
ê  HJ  '  ex-  :  ârâyand  est  écrit  ârâènd  ;  on  en  verra  plus  loin 
d'autres  exemples  ;  cette  graphie  provient  évidemment  d'une 
fausse  lecture  du  pehlvi  j^a»)ju,  lu  a-r  a-e-n-d,  tandis  que  la 
véritable  lecture  est  a-r-a-y-n-d. 

5°  -û-  se  change  en  -âî-. 

Ex.  :  Pehlvi  \tj*f$)gj  farmulan  «ordonner»,  -3*t$Qfarmâï- 

Pazend  J'armûtan  farmai- 

Parsi      <i>Sy}  <$>\Aj 

Les  verbes  dont  l'infinitif  est  en  -ûtan  appartiennent  à 

deux  catégories  :  la  première  ne  comprend  guère  que  des 

dérivés  de  la  racine  mâ\  le  y  de  ay-  du  thème  de  l'aoriste 

n'est  point,   comme  l'enseignent  les  grammaires  persanes, 

une  lettre  euphonique  intercalée  entre  la  racine  du  verbe  et 

les  terminaisons  verbales,  car  elle  se  trouve  déjà  en  zend  où, 

de  la  racine  â-mâ,  se  forme  âmayâontê  «  qu'ils  s'exercent  ». 

Le  thème  de  l'aoriste  de  ces  verbes  provient  vraisemblable- 

20 
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ment  d'un  causal  mà-ya-,  car  la  racine  ma  en  sanscrit  se 
conjugue  avec  le  redoublement  mi-rnï-ie. 

Les  verbes  qui  appartiennent  à  la  seconde  catégorie  en 
-U-  dérivent  de  racines  en  -w-  se  conjuguant  avec  la  caracté- 
ristique -aya-,  ou  sont  des  formes  causales  de  ces  mêmes 
racines.  Ex.  :  racine  sru-  «  chanter  »,  infinitif  *sru-tanaiy, 
pehlvi  srûtan  ^(yjy^j,  pazend  surudan,  parsi  et  persan 
ilojj—  ;  à  l'aoriste  la  racine  sru-,  conjuguée  avec  la  caracté- 
ristique -aya-,  donne  sràvaya-(ti)  ;  cf.  le  zend  srâvayëiti  «  il 
chante  »  (  Vendidad,  Fargard  XVIII,  §  24),  que  l'on  trouve 
à  côté  de  surunaoïti,  forme  parallèle  au  sanscrit  arnoti, 
formé  régulièrement  avec  la  caractéristique  -nu-.  Le  groupe 
-àvay-  ainsi  formé  ne  peut  se  maintenir  en  moyen  persan, 
et  se  réduit  en  -ciy-  par  suite  de  la  chute  de  la  syllabe  va 
(cf.  aiva  «  un  »  devenu  aï)  ;  svâvayaiti  devient  donc  srâyad, 
d'où  le  thème  d'aoriste  srciy-. 

6°  Dans  les  verbes  terminés  en  «  après  la  suppression  du 
-t  du  thème  du  parfait,  le  thème  de  l'aoriste  s'obtient  en 
supprimant  cet  -«. 

Ex.  :  Pehlvi   ^fô-ufo^vo  ûftàtan  «tomber»1,  -fo^jyo  ûfi- 
Pazend  oftâdan  ôft- 

Parsi        Oitil  _lil 

D'autres  verbes  terminés  en  -a  après  le  retranchement  du 
-t  final  du  thème  du  parfait  forment  leur  thème  d'aoriste 
d'une  façon  toute  différente,  identiquement  comme  les  verbes 
terminés  en  -û. 


1.  Ce  verbe  n'est  pour  ainsi  dire  jamais  employé  dans  le  pehlvi  des 
manuscrits  où  l'on  ne  trouve  guère  qu'ôpastan,  et  surtout  l'équivalent 
sémitique  nafalûntan,  dont  on  trouvera  plus  haut  la  graphie  pehlvie 
dans  la  liste  des  verbes. 
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Ex.  :   Pehlvi   \\f*u£  zâtan   «  naître  »,   $*£  zây- 
Pazend  zâdan  zay- 

Parsi      ^o1)  t£'3 

Les  verbes  de  cette  seconde  catégorie  dérivent  tous  de 
racines  en  -â  conjuguées,  soit  avec  la  caractéristique  -aya-, 
soit  au  causal  ;  c'est  cette  caractéristique  qui  se  retrouve  au 
thème  de  l'aoriste  sous  la  forme  -y-.  Il  est  donc  absolument 
inexact  de  dire,  comme  on  le  fait  couramment  dans  les  gram- 
maires persanes,  que  ces  verbes  intercalent  un  -y-  entre  le 
thème  de  l'aoriste  formé  régulièrement  par  la  suppression  du 
suffixe  -dan  de  l'infinitif,  et  les  désinences  personnelles.  Sur 
le  thème  de  l'aoriste  de  ces  verbes,  on  a  formé  des  infinitifs 

en  -ntan  sur  l'analogie  de  numùtan,  numây-,  par  ex.  :  ôïy~£ 
à  côté  de  la  forme  régulière  {jJJt£. 

7°  Verbes  en  -nistan. 

Pour  former  le  thème  de  l'aoriste  de  ces  verbes,  il  faut, 
après  la  suppression  du  -t  du  thème  du  parfait,  retrancher 
la  syllabe  -la-. 

Ex.  :  Pehlvi    nftf-^ftî   dânistan  «  savoir  »,    -*u*   dân- 
Pazend  dânistan  dân- 

Parsi        ijt-j'a  0'^ 

Les  racines  de  ces  verbes  se  conjuguaient  en  perse,  comme 
en  sanscrit  et  en  zend.  avec  la  caractéristique  -nâ-;  dâ-nâ-, 
mâ-nâ-.  L'-n-  de  la  caractéristique  a  fini  par  pénétrer  dans 
ces  racines  qui  sont  devenues  dân-,  mân-,  d'où  des  infinitifs 
dân-ïtan,  mân-ïtan  avec  des  thèmes  d'aoriste  dân-,  mân-. 
Ces  infinitifs  ne  sont  pas  usités  en  moyen  persan,  où  ils 
ont  été  remplacés  par  dân-istan,  mân-istan,  formes  compo- 
sées des  fausses  racines  dân  -,  màn-,  et  de  l'infinitif  inusité  à 
l'état  isolé  du  verbe  istan  a  se  tenir  ».  (Cf.  le  lat.  stare,  et  le 
bas  latin  estare,  d'où  le  français  ester). 
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§  49.  Verbes  dont  le  thème  de  l'aoriste  ne  peut  s'obtenir 
par  l'application  des  règles  précédentes. 

nrvOfy  dfrïtan.  Il  existe  en  pehlvi  et  en  persan  un  verbe  Jj^  j>\ 
âfrîdan  «  bénir  »,  qui  dérive  certainement  d'un  verbe 
pehlvi  }|p£})£v,  Pazend  âfrîdan,  que  l'on  ne  trouve  pas 
dans  les  textes,  mais  dont  les  dérivés  sont  fréquemment 
employés  en  moyen  persan;  l'impératif  de  ce  verbe,  ^|fy 
àfvïn,  pazend  âfrïn,  parsi  ûij\  s'emploie  substantive- 
ment dans  le  sens  de  «  bénédiction  »  ;  ce  verbe  dérive  de 
la  racine  frï  «  aimer  »,  présent  â-frl-nâ-mi,  infinitif 
d-frï-tanaiy  ;  cf.  le  sanscrit  prï-,  d'où  priya  «  ami  ». 

^fo)|£jju  âvOrtanet  ^f*>)fy  àvortan  «apporter»,  pazend àwav- 
dan,  parsi  Co^  ;  thème  de  l'aoriste  -)\**  àvôr-  et  -)*y 
âoar-,  pazend  âwar-,  parsi  et  persan  -jjl,  en  persan, 
le  plus  souvent  contracté  en  jl. 

||f*).as.A^y  khâstan  «sauter»,  pazend  khâstan,  parsi  Ju-U-; 
thème  de  l'aoriste  o*jj  khlz,  khldj,  pazend  khïzh,  khïz, 
parsi  et  persan  Ji>-  • 

))î*ff  âmatan  «  venir  »,  pazend  âmadan,  parsi  et  per- 
san o-^'.  Ce  verbe  est  extrêmement  rare  en  pehlvi  où 
l'on  ne  rencontre  guère  que  son  équivalent  sémitique 
yâtûntan.  Le  thème  de  l'aoriste  est  ây-.  La  3e  pers.  in- 
dicatif est  en  pazend  àëd  pour  âyad,  parsi  a»l  ;  l'infinitif 
de  ce  verbe  et  le  thème  du  parfait  dérivent  de  la  racine 
gâm-  «aller»,  *à-gma-tanaiy  «  aller  ».  Cf.  k^Ç matan 
«  aller  »,  dont  on  ignore  la  forme  de  l'aoriste;  les  autres 
temps  sont  dérivés  de  la  racine  i-. 


—  301  — 

!)(t)G>  Y°  andjïtan  «  contracter,  replier  »,  pazend  ahdjldans 
parsi  û-^~'  ;  thème  de  l'aoriste  andjïn,  pehlvi  -u/j  u>, 
pazend  andjïn,  parsi  û^l  ;  ce  verbe  dérive  de  la  racine 
ci-  (tchi)  conjuguée  avec  la  caractéristique  -nu-  ;  l'infi- 
nitif est  *ham-cï-tanaiy  ;  la  3e  personne  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatif  *ham-cl-no-ti;  cf.  ^(Vi/a  cltan 

||(Vî-4îA>yw  khvâstan,  écrit  également  ufsj^ajuy  khâstan  «  vou- 
loir »,  pazend  khvâstan,  parsi  et  persan  JL.L>-  ;  ce 
verbe  est  très  rarement  employé  au  présent  en  pehlvi  ;  on 
trouve  plutôt,  à  ce  temps,  le  verbe  sémitique  bôyahanas- 
tan  ou  mieux  bcfyûnastan  (voir  §  41);  thème  de  l'aoriste 
khvâh-,  pehlvi  jmvvo,  pazend  khvâh-,  parsi  -sL>-.  Ce 
verbe  a  pour  racine  hvad-,  l'infinitif  est  *hvdd-tanaiy, 
d'où  khvâstan  ;  la  3e  pers.  sing.  de  l'aoriste  est  *hoâd-ati, 
d'où  khvàh-ad  (Cf.  J.  Darmesteter,  Études  Iraniennes, 
tome  I,  p.  207). 

\|f*)-wOju  hlshlan  «  laisser,  lâcher  »,  pazend  héshtan,  parsi 

ui*-A,  persan  Ji~*  ;  ce  verbe  est  très  rare  en  pehlvi,  où  il 
est  généralement  remplacé  par  le  sémitique  )tf*tu>3*JO  ; 
thème  de  l'aoriste  hll,  pehlvi  -)jju,  pazend  hèl,  parsi 
U.  Ce  verbe  dérive  d'une  racine  perse  har*d-,  zend 
harez-,  sanscrit  srj  «  lâcher,  émettre  »  ;  l'infinitif  *hard- 
tanaiy  est  devenu  hishtan,  et  la  3e  pers.  sing.  de  l'aoriste 
*hard-ati,  régulièrement  helad. 
t|f*-M\  bastan  «  lier,  attacher  »,  pazend  bastan,  parsi  et 
persan  ul~>  ;  thème  de  l'aoriste  band-,  pehlvi  -jt»,  pa- 
zend band-,  parsi  et  persan  -U>  ;  1  infinitif  de  ce  verbe  est 
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*ba[n)d-tanaiy,  d'où  bas-tan;  la  3e  pers.  sing.  de  l'aoriste 
band-ati  (cf  zend  bahdayêltï),  d'où  le  thème  band-. 
WWS  bùlan  «  être  »  pazend  budan,  parsi  et  persan  ûûj>; 
thème  de  l'aoriste  bac-,  pehlvi  -yj  i  ;  le  pazend  a  mal  lu 
cette  forme  et  en  a  fait  bahô-,  de  telle  sorte  que  la  troi- 
sième personne  de  l'indicatif  présent  (\jwo  i  bavât  est  en 
parsi  bahôt\  Ce  thème  d'aoriste  qui  dérive  de  la  racine 
bu-,  conjuguée  avec  la  caractéristique  -a-,  soit  bav-a-ti,  a 
déjà  été  remplacé  en  pehlvi  par  une  autre  forme  bâsh-, 
dérivée  du  thème  du  futur  *baoishyâmi,  persan  *^\.  Ce 
verbe  est  d'ailleurs  très  rarement  employé  en  pehlvi  où 
Ton  ne  trouve  guère  que  la  forme  sémitique  yahvûntan. 

\\f*às\\f*ç)  patcastan  «  joindre  »,  pazend  paêoastan,  parsi 
et  persan  ju»j-j  ;  thème  de  l'aoriste,  pehlvi  «?^po£)  pat- 
vand-,  pazend  paêvand-,  parsi  et  persan  -Aj.-u  ,  de  paiti- 
band-,  voir  up^i 

WÎ^Çy^PO  patïrqftan  «recevoir»,  pazend padlraj tan,  parsi 

JÙîj^Aj  ;  thème  de  l'aoriste  )ôpoy  patîr,   pazend  padir, 

parsi  jOj  ;  le  persan  est  JlijrJb . 

^(vjjuy^)  firûkhtan  «  vendre  »,  pazend  frôk ht an,  parsi  S*-l}  ; 
thème  de  l'aoriste,  pehlvi  -vjy^j  frôxh-,  pazend  frôsh-, 
parsi  J.jj. 

\\f4jj\y  pûkhtan  «  cuire,   faire  cuire  »,    pazend  pôkhtan, 

1.  C'est  une  erreur  analogue  que  l'on  trouve  dans  la  lecture  -U^-l 
du  pehlvi  (VlJU^V}  shâyat  «  il  convient  ». 
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parsi  et  persan  Cj^K\  thème  de  l'aoriste  -£q  paz,  pai 
padj,  patch,  pazend  paz  et  pôz,  parsi  et  persan  y. 

\\rtjQCttan  [tchïtan)  «  cueillir  »,  pazend  cîdan,  parsi  et 
persan  Ù-*-»-  ;  ce  verbe  est  très  peu  employé  en  pehlvi. 
Le  Pehlvi- Pazend  Glossary  lui  donne  comme  équiva- 
lents sémitiques  ^  1*^(9  et  ^N^V-JO-^;  ^e  thème  de 
l'aoriste  est  cïn-,  pehlvi  -j>/3,  pazend  cïn,  parsi  c\^.  Ce 
verbe  a  pour  racine  ci-,  conjuguée  avec  la  caractéristique 
-nu-,  qui  s'est  fondue  dans  la  racine;  l'infinitif  est  cï- 
tanaiy  et  la  3e  pers.sing.  de  l'aoriste  *cï-no-tit  d'où  le 
thème  cïn-.  Cf.  le  pehlvi  ^rçjrtt  vicîtan. 

u(v»^sy  rûstan   «  croître,    grandir  »,    pazend   rustan,    parsi 

t>-o;  thème  de  l'aoriste  rîuj-,  pehlvi  jy,  pazend  roi, 
parsi  iSjj',  le  pazend  combine  le  y  final  du  thème  de 
l'aoriste  avec  la  voyelle  initiale  de  la  désinence  person- 
nelle sous  la  forme  ê;  ex.  :  3e  pers.  sing.  ^jy  rayit, 
pazend  rôêt  ;  cette  forme  pazende  vient  d'une  fausse  lec- 
ture du  pehlvi.  La  racine  est  rud-, 

))(*£  zatan  «  frapper»,  pazend  zadan,  parsi  0^3;  ce  verbe 
est  très  rarement  employé  en  pehlvi  où  l'on  ne  trouve 
guère  que  son  équivalent  sémitique  ^pa^f*}*»^  ma^'nl' 
tûntan;  thème  de  l'aoriste  zan-,  pehlvi  ^  pazend  zan-, 
parsi  et  persan  03;  la  racine  de  ce  verbe  est  jan-  (djan-), 
l'infinitif  est  *ja{n)-tanaiy,  la  3°  pers.  sing.' du  présent 
*jan-a-ti,  d'où  le  thème  d'aoriste  zan-. 

\\f*AOâ  sakhtan  «peser»,  pazend  sakhtan,   parsi  <3-^ '■>  ce 
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verbe  est  rarement  employé;  thème  de  l'aoriste  sanj-, 
pehlvi  ~n  »£4,  pazend  sanc-.  parsi  f . 

IICO^  dîtan  «  voir  »,  pazend  didan,  parsi  et  persan  û-^^;  ce 
verbe  est  très  rarement  employé  en  pehlvi  et  on  ne  trouve 
guère  que  la  forme  upôuf*«ââju  khazïtûntan  ;  thème  de 
l'aoriste  bin-,  pehlvi  ^pi,  pazend  bïn-,  parsi  et  persan 
ù<-> .  Le  thème  du  parfait  et  celui  de  l'aoriste  dérivent  de 
deux  racines  complètement  différentes;  la  première  est 
dï-  ((voir»,  d'où  *dï-tanaiy  =  dî-dan  (cf.  zend  dôithra 
«  œil  »  pour  *detra)  ;  la  seconde  est  vin-,  vain-  (cf.  vaën- 
en  zend),  d'où  *oain-ati  =  bïn-ad.  C'est  de  cette  seconde 
racine  que  dérive  le  pehlvi  *3y\  vïnïk,  persan  .A-j  «  nez», 
et  4juwi  vïnâk  «  clairvoyant»,  persan  Lj. 

)|(vô^îJ  djastan  «  sauter  »,  pazend  djastan,  parsi  et  per- 
san JL.3-  ;  thème  de  l'aoriste  djah-,  pehlvi  -~vj,  pazend 
djah-,  parsi  $>-. 

I)f° -O  dâtan  «  donner  »,  pazend  dâdan,  parsi  et  persan  dota; 
ce  verbe  n'est  presque  jamais  employé  en  pehlvi  au  pré- 
sent et  aux  temps  qui  en  dérivent  ;  il  est  généralement 
remplacé  par  son  équivalent  sémitique  yahabûntan.  Le 
thème  de  l'aoriste  est  dah-,  pehlvi  ^v*,  pazend  dah-, 
parsi  et  persan  o.  La  racine  de  ce  verbe  est  dâ-,  qui  se 
conjugue  avec  le  redoublement  :  3e  pers.  sing.  *da-dâ-ti  ((  il 
donne  »  (cf.  zend  dadhâi-ti),  cf.  grec  8î-8<o-fii  ;  on  atten- 
drait une  forme  dali  âd,  tandis  que  la  forme  du  moyen 
persan  est  dah-ad.  Il  est  probable  que  déjà  en  perse,  peut 
être  même  dans  la  langue  d'où  il  descend  en  même  temps 
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que  le  zend,  il  s'était  formé  une  racine  secondaire  dad-, 
d'où  dad-ati  «  il  donne  »,  ce  qui  expliquerait  la  forme 
dah-ad,  d'où  le  thème  de  l'aoriste  dah-. 

^Ifo^îA^o  shikastan  «  briser,  rompre  »,  pazend  shikastan, 
parsi  et  persan  iJ^SJi.  ;  ce  verbe  est  rare  en  pehlvi  où 
l'on  trouve  plutôt  l'équivalent  sémitique  tabarunastan.  Le 
thème  de  l'aoriste  est  shikan-,  pehlvi  u~V),  pazend  shi- 
kan-,  parsi  JkJ-  ;  on  trouve  en  pazend  et  en  parsi  un 
verbe  shikandan  et  ô-^-£-^>  qui  est  évidemment  refait 
sur  ce  thème  d'aoriste  et  dont  l'original  pehlvi  serait 
!»pa)|4^V}  shikantan;  ce  dernier  verbe  ne  paraît  pas 
exister  en  persan  moderne;  la  racine  est  skand-  (Cf.  J. 
Darmesteter,  Ktudes  Iraniennes,  tome  I,  p.  207). 

iipajuyjvA  shinàkhtan  «  connaître,  savoir  »,  pazend  shi- 
nàkhtan,  parsi  et  persan  Ov»-l:~  ;  thème  d'aoriste  shinâs-, 
pehlvi  -0*Yi$i  pazend  shinâs,  parsi  et  persan  ,^-U^. 

ufow}  shutan  «  devenir  »,  pazend  shudan,  parsi  et  per- 
san iijJL  ;  ce  verbe  n'est  jamais  employé  en  pehlvi  où  l'on 
ne  trouve  que  son  équivalent  sémitique  'azalûntan  ;  on 
ne  connaît  sa  conjugaison  que  par  le  pazend  et  le  parsi. 
Le  thème  de  l'impératif  est  shav-,  parsi  et  persan  £*  ;  les 
formes  pazendes  et  parsies  de  ce  verbe  sont  généralement 
très  corrompues;  l'impératif  est  souvent  donné  sous  la 
forme  shô-  et,  à  côté  du  présent  shacom  pour  shavam), 
qui  est  régulier,  on  trouve  des  formes  comme  shahôt  qui 
provient  d'une  fausse  lecture  du  pehlvi  pow*  lu  sh-(h)-ut 
au  lieu  de  sh-o-t;  on  trouve  en  parsi  des  formes  comme 
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Zj^^  qui  sont  le  décalque  de  ces  formes  pazendes.  La 
racine  est  shu-,  *shu-tanaiy  a  donné  régulièrement  l'infi- 
nitif shu-tan  et  *shav-ati  (cf.  zend  3e  pers.  sing.  près, 
moyen  shav-aitë,  Yasna,  Hâ  29,  §  3)  a  donné  shav-ad, 
d'où  le  thème  shav-, 

upo^juA  kâstan  «  diminuer,  décroître  »,  pazend  kàstan,  parsi 
et  persan  Ju-L'  ;  thème  de  l'aoriste  kàh-,  pehlvi  -uyA 
pazend  kàh-,  parsi  et  persan  elT.  la  racine  est  A-as-  (cf.  zend 
kasu  «  petit  »)  ;  *kas-tanaiy  a  donné  l'infinitif  kàstan  et 
*kâa-ati  est  devenu  régulièrement  kâh-ati  puis  kâh-ad, 
d'où  le  thème  kàh-. 

LftttA  kartan  «  faire  »,  pazend  kardan,  parsi  et  persan  ôïj  • 
Ce  verbe  est  très  rarement  employé  en  pehlvi,  on  ne  le 
trouve  guère  qu'au  participe  passif  ^^a  kart,  et  aux 
temps  qui  en  dérivent;  il  est  généralement  remplacé  par 
son  équivalent  sémitique  obdfintan.  Le  thème  de  l'impé- 
ratif est  \\a  kun-,  pazend  kun-,  parsi  jf .  Ce  verbe  dé- 
rive de  la  racine  kar-  «  faire  »,  qui  se  conjuguait  avec  la 
caractéristique  -nu-  :  sanskrit  kr-no-ti  «  il  fait  »,  zend 
kere-naoi-ti,  le  groupe  -ère-  représentant  1'-/--  voyelle  du 
sanskrit.  Déjà  à  l'époque  de  Darius,  le  perse  avait  perdu 
les  semi-voyelles  et  les  rendait  par  des  voyelles,  comme 
le  grec,  qui  de  (s)m-oe'k^oc;  «  né  de  la  môme  matrice  », 
sanskrit  *sam-garbha,  a  fait  àSeXcpoç.  (Cf.  le  turc  J^U  jl). 
Ku-no-ti  est  devenu  régulièrement  kun-ad,  d'où  le  thème 
d'aoriste] kun-,  tandis  que  kar-tanaaj  adonné  l'infinitif 
kar-tan. 

))t<ùi£  murtan  «  mourir  »,  pazend   murdan,   parsi   et  per- 


I 
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san  c*f*j  ce  verbe  est  très  rarement  employé  en  pehlvi, 
où  il  est  généralement  remplacé  par  le  sémitique  yamï- 
tûntan.  Le  thème  de  l'aoriste  est  mîr-,  pehlvi  )^Ç,  pazend 
mlr,  parsi  et  persan  ju.  Ce  verbe  dérive  de  la  racine 
mar-  ;  *mar-tanaiy  est  devenu  mur-lan,  comme  bar- 
tanaiy  «  porter  »  est  devenu  hur-tan  ;  le  présent  de  l'indi- 
catif sanskrit  est  mr-iya-li  «  il  meurt  »  ;  en  perse,  le 
thème  des  temps  spéciaux  n'était  pas  mr-iya-  comme  en 
sanskrit,  mais  mlr-ya-,  comme  le  prouve  le  zend  aca- 
mair-yâitë  «  il  mourra  »  ;  de  *m.lr-ya-ti  dérive  régulière- 
ment mlr-ad,  d'où  le  thème  d'aoriste  mlr-. 

\\to~H3t)\  hipishtan  «  écrire  »,  pazend  nacashtan  et  mieux 
nivishian,  parsi  et  persan  CJ&y  et  Jli-J .  Ce  verbe  est 
très  rarement  employé  en  pehlvi  et  il  est  généralement 
remplacé  par  son  équivalent  sémitique  yaktïbûntan  ou 
yaktlbïinastan  ;  le  thème  de  l'aoriste  est  nipïs-,  nids-, 
pehlvi  -(j^ç)],  pazend  navis-,  nivis-,  parsi  _ijj  ;  ce  verbe 
dérive  de  la  racine  pis-  avec  la  préposition  ni-. 

))f*^i^i\  visastan  «  rompre  »,  pazend  gusistan  (forme  ré- 
tablie), parsi  vin — o  ;  thème  de  l'aoriste  pehlvi  -)j^j^  vi- 
eil-, pazend  gusll-  (forme  rétablie),  parsi  J S";  ce  verbe 

dérive  de  vi-card-.  (Cf.  J.  Darmesteter,  Études  Ira- 
niennes, tome  I,  p.  84,  209). 

^f*.tt-M~jV4)  nishâstan  «  faire  asseoir,  installer  »,  pazend 
nishâstan,  parsi  Ju-liJ  ;  thème  de  l'aoriste  niahân-,  pehlvi 
~PO01'  Pazena"  nishân-,  parsi  û^j  ;  ce  verbe  dérive  de  la 
racine  shad-  avec  la  préfixation  de  la  préposition  ni-: 
ni-shâd-tan  a  donné  l'infinitif  ni-shàs-tan,  tandis  que  le 
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présent  ni-shand-aya-ti  a  donné  ni-shân-ad,  d'où  le 
thème  d'aoriste  nishàn-  (J.  Darmesteter,  Eludes  Ira- 
niennes, tome  I,  p.  207). 

ufoj^  vashlan  «  tourner,  devenir  »,  pazend  gashtan,  parsi 
et  persan  &Z5  ;  thème  de  l'aoriste  pehlvi  vart-  -fû)\,  pa- 
zend gard-,  parsi  et  persan  i y.\  ce  verbe  dérive  de  la 
racine  vart-  :  cart-tanaiy  a  donné  l'infinitif  cash-tan, 
tandis  que  vart-ati  s'est  réduit  à  cart-at,  d'où  le  thème 
d'aoriste  vart-. 

it|tt.â»*jtf4t    nishastan  «  s'asseoir  »,  pazend  nishastan,  parsi 

Ju-iLî  ;  thème  de  l'aoriste  nishïn-,  pehlvi  p-JYM>  pazend 
nishîn-,  parsi  et  persan  ^j\~>  ;  nishastan  est  ni-shad-ta- 
naiy  ;  nishïn-  provient  d'un  thème  ni-shïnd-  (Voir  J.  Dar- 
mesteter, Études  Iraniennes,  tome  I,  p.  81). 

\)f6Ç)y  gûftan  «  dire»,  pazend  guftan,  parsi  et  persan  Jvo  ; 
ce  verbe  n'est  pour  ainsi  dire  jamais  employé  à  l'indi- 
catif présent  en  pehlvi,  où  l'on  ne  trouve  que  la  forme 
sémitique  yamallûntan.  On  trouve  dans  le  Pahlavi-Pa- 
zend  Glossary  (page  13,  ligne  6)  les  formes  -Ç^\y  gavëm 
pour  la  première  personne  du  singulier  ou  plur.)  du 
présent,  roj  m  garët  pour  la  troisième  (ou  2e  du  plur.). 
Le  verbe  dérivant  de  la  racine  perse  gaub-,  gaub-ataiy 
«  il  parle  »,  ces  formes  sont  bien  celles  qu'on  est  en  droit 
d'attendre,  cependant  dans  les  rares  exemples  que  l'on 
recontre  en  pehlvi,  on  trouve  ,3.5m  gûyad  «  il  dit  »,  tout 
comme  en  persan  moderne;  les  formes  données  par  le 
Pahlaoi- Pazend  Glossary  sont  plus  anciennes.  Quoi  qu'il 
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en  soit,  le  thème,  de  l'aoriste  de  ce  verbe  est  en  pazend 
guy-,  de  même  qu'en  parsi  ,£f.  Le  pazend  combine  la 
semi-voyelle  y  de  ce  thème  avec  la  voyelle  initiale  de  la 
désinence  sous  la  forme  )0  êi  ex-  :  f/ôêt  «  il  dit  »,  pour 
gôyat. 

\\fûç))3  giriftan  «  prendre  »,  pazend  giriftan.  parsi  et  per- 
san G^>)\  ce  verbe  est  très  rarement  employé  en  pehlvi, 
où  l'on  trouve  plutôt  le  sémitique  ' akhadûntan  ;  le  thème 
de  l'aoriste  est  gïr-,  pehlvi  -)j>3,  pazend  glr-,  parsi  et 
persan  j-O  ;  la  racine  est  garb-. 

M|vs^âp  djûstan  «  chercher  »,  pazend  djûstan,  djûstan,  parsi 
et  persan  ju>  ;  thème  de  l'aoriste  djûy-,  pehlvi  Jjj,  pa- 
zend djôy-,  parsi  ^^>  ;  on  trouve  pour  ce  verbe  la  gra- 
phie djùët  pour  djôyat. 

§  50.  Conjugaison. 

Les  désinences  personnelles  sont  les  mêmes  pour  les  temps 

spéciaux  et  pour  les  temps  généraux,  à  une  seule  exception 

près. 

Singulier 
Pehlvi  Pazend  Parsi 

1"  système  2*  système 

lre  pers.      u    -ëm,  -ïm;  Ç -am,  Çyôm;-am, -om,-ôm;  p,  ^j 

2e  pers.  \J,  ju  -aï  ;  ij,  ai,  au  -âï;     -aê,  -ë;  ij 

3e   pers.    f^     -ït;  3         -d;      -et,-ed;  5 

Pluriel 
lre  pers.     u    -ëm,-ïm;      u  -ëm,  -ïm;    -ïm, -om;  £ 

2e  pers.   tfj     -ït;  ») -#;  -ét,-éd; 

3e   pers.    ôy     -ïnd;  «^  -and;  -end; 


«\> 


jj 
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Ce  tableau  s'applique  pour  toutes  les  formes  du  verbe,  sauf 
à  l'impératif  et  pour  la  troisième  personne  du  parfait,  qui  n'a 
point  de  désinence;  on  verra  plus  loin  quelle  est  la  cause 
de  ce  fait. 

§  51.  Origine  des  désinences  personnelles. 

Le  système  des  désinences  du  moyen  persan  dérive  de  la 
conjugaison  du  thème  du  causal  du  perse  (J.  Darmesteter, 
Études  Iraniennes,  tome  I,  p.  189). 

Singulier  Pluriel 

ayâ-mi  lre  pers.  ayà-mahi 

aya-hi  2e  pers.  aya-ta 

aya-ti  3e  pers.  aya-nti 

C'est  de  ces  formes  que  dérivent  les  désinences  pehlvies 
du  premier  système. 

Singulier  Pluriel 

u     -êm,  -ïm  lre  pers.  u  -ëm,  -ïm 

u>,  ju  -âï  2e  pers.  ^  -ît 

m*     -ït  3e  pers.  Ju  -înd 

Le  système  des  désinences  du  persan  moderne  est  le  sui- 
vant : 

Singulier 

f    -am 

i    -ad 

De  ces  six  désinences,  celles  qui  sont  marquées  d'un  asté- 
risque, la  seconde  du  singulier,  la  première  et  la  seconde  du 
pluriel  seules,  sont  identiques  à  celles  du  pehlvi  et  dérivent 
du  thème  en  -aya-  de  l'ancien  causal  perse;  les  trois  autres, 


Pluriel 

lre  pers. 

V 

-ïm 

2e  pers. 

*-*i 

-ïd 

3e  pers. 

jj 

-and 
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la  première  et  la  troisième  du  singulier,  et  la  troisième  du 
pluriel,  dérivent  du  système  des  désinences  du  verbe  perse 
à  thème  en  a. 

Singulier  Pluriel 

Perse        Moyen  persan                               Perse  Moyen  persan 

bar-â-mi        bar-am  lre  pers.  bar-â-mahi  (bar-am) 

bar-a-hi        (bar)  2e  pers.  bav-a-ta  (bar-ad) 

bar-a-ti          bar-ad  3e   pers.  bar-a-nti  bar  and 

Les  formes  placées  entre  parenthèses  sont  celles  qui  ne 
sont  pas  employées  en  persan  moderne.  Si  le  moyen  persan 
ou  le  persan  moderne  avaient  adopté  l'un  ou  l'autre  des 
systèmes  dérivés  de  ces  deux  conjugaisons,  l'une  avec  la 
caractéristique  -a-,  l'autre  avec  la  caractéristique  -aya-,  la 
morphologie  du  verbe  aurait  été  impossible.  En  effet,  la 
conjugaison  de  la  racine  perse  avec  la  caractéristique  -a- 
donnait  seulement  quatre  formes  distinctes,  car  en  moyen 
persan,  la  première  personne  du  singulier  était  identique  à 
la  première  personne  du  pluriel  et  la  troisième  personne  du 
singulier  ne  se  distinguait  en  rien  de  la  seconde  du  pluriel. 
Si  le  moyen  persan  avait  adopté  les  formes  dérivées  de  la 
conjugaison  de  la  racine  avec  la  caractéristique  -aya-,  c'est- 
à-dire  du  causal,  le  mal  n'aurait  pas  été  moindre.  En  effet, 
il  n'y  avait  également  que  quatre  formes  différentes,  les  deux 
premières  personnes  du  singulier  et  du  pluriel  étant  con- 
fondues, ainsi  que  la  troisième  du  singulier  et  la  seconde  du 
pluriel.  Des  deux  côtés,  la  langue  serait  arrivée  à  une  confu- 
sion inextricable. 

Le  moyen  persan  a  combiné  les  deux  systèmes  de  façon  à 
éliminer  les  parties  communes,  ainsi  qu'il  suit,  les  formes 
imprimées  en  italiques  représentant  celles  qui  sont  dérivées 
de  la  conjugaison  de  la  racine  avec  la  caractéristique  -a-. 
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Singulier  Pluriel 

Perse  Persan  Perse  Persan 

bar-â-mi       (bar)-am  lro  pers.  bar-ayà-mahi     (bar)  ïm 

bar-aya-hi     (bar)-ï  2e  pers.  bar-aya-ta  (bar)-ïd 

bara-ti         (bar)-ad  3e  pers.  bar-a-nti  (bar)-and 

On  remarquera  que  le  système  des  désinences  du  persan 
moderne  est  identique  au  second  système  des  désinences  du 
pehlvi,  ainsi  qu'à  ceux  du  pazend  et  du  parsi,  c'est  à-dire 
que  déjà  aux  environs  du  xie  siècle,  et  sans  doute  bien 
avant,  le  système  des  désinences  dérivé  de  la  conjugaison 
avec  la  caractéristique  -ai/a-  avait  été  remplacé  par  le  sys- 
tème mixte  qu'on  retrouve  dans  le  persan  moderne.  Ce  phé- 
nomène a  dû  en  effet  se  produire  de  bonne  heure,  car  il 
était  impossible  de  garder  une  conjugaison  qui  confondait 
des  formes  de  sens  très  différents  et  qui,  par  comble,  ne  se 
servait  pas  des  pronoms  sujets. 

E.  Blochet. 

(A  suivre.) 


ESQUISSE  DE  L'HISTOIRE 

DE    LA 

LITTÉRATURE  INDOËUROPÉKNINË 

(suite1) 


CHAPITHE  IV 

LE  CLASSIQUE  ET  LE  ROMANTIQUE 

1 .  —  El)  matière  d'art  littéraire,  le  classique  est  le 
traditionnel. 

En  littérature  la  tradition  classique  est  de  trois 
sortes,  elle  comprend  :  1°  les  mythes  et  tout  ce  qui  s'y 
rattache;  %°  l'histoire;  3°  la  morale  courante  et  pra- 
tique formulée  par  les  gnomiques  grecs  (Hésiode, 
Solon,  Théognis,  etc.),  les  textes  juridiques  comme 
la  loi  de  Gortyne  et,  chez  les  Latins,  d'une  part,  les 
ouvrages  du  genre  du  De  oflîciù  et  des  Lettres  à 
Lucilius,  —  de  l'autre  les  Douze  Tables,  le  Digeste,  etc. 

2.  —  D'une  manière  générale,  les  formules  juri- 
diques ou  les  lois  sont  la  morale  traditionnelle  et 
pratique,  écrite. 

Le  classique  étant  le  traditionnel  sous  toutes  ses 
formes,  l'épithète  de  romantique  conviendra  à  tout  ce 

1.  Voir  les  numéros  de  la  Renie  du  15  juillet  et  du  15  octobre  1003 
et  du  15  janvier  1904. 
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qui  dans  la  littérature  ue  repose  pas  sur  une  tradition 
plus  ou  moins  ancienne. 

3.  —  André  Chénier  sera  classique  si  on  le  consi- 
dère comme  l'imitateur  de  l'élégie  grecque,  mais  il 
devient  indirectement  romantique  quand  on  se  rappelle 
l'inspiration  réaliste  de  ses  modèles. 

i.  —  A  rapprocher  des  définitions  qui  précèdent 
Sainte-Beuve.  Causeries  du  hindi,  III,  38  sqq.  Qu'est- 
ce  qu'un  classique? 

c  Pour  les  modernes,  à  l'origine,  les  vrais,  les  seuls  clas- 
siques furent  naturellement  les  anciens.  Les  Grecs  qui,  par 
un  singulier  bonheur  et  un  allégement  facile  de  l'esprit, 
n'eurent  d'autres  classiques  qu'eux-mêmes  étaient  d'abord 
les  seuls  classiques  des  Romains  qui  prirent  peine  et  s'in- 
génièrent à  les  imiter  . . .  L'idée  de  classique  implique  en 
soi  quelque  chose  qui  a  suite  et  conséquence,  qui  fait  en- 
semble et  tradition,  qui  se  compose,  se  transmet  et  qui  dure.» 

o.  —  Deschanel,  Le  romantisme  des  classiques  (l,  9): 

a  Ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  classiques  ont  com- 
mencé par  être  des  romantiques...  Je  veux  dire  que  ceux 
que  nous  admirons  le  plus  aujourd'hui,  et  qui  sont  en  pos- 
session d'une  gloire  désormais  incontestée,  furent  d'abord, 
chacun  en  son  genre,  des  révolutionnaires  littéraires.  » 

Ceci  n'est  juste  qu'eu  égard  à  la  part  d'initiative 
que  comportent  les  œuvres  classiques  les  mieux  carac- 
térisées. 

6.  —  Jusqu'à  la  victoire  du  romantisme  littéraire, 
la  tradition  est  presque  tout;  —  aussi  la  plupart  des 
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coryphées  de  la  littérature  antérieure  se  rattachent  au 
classique  parce  qu'on  peut  appeler  leurs  sources,  et 
lui  ont  imprimé  la  marque  de  leur  talent. 

7. —  Le  romantisme  est  né  le  jour  où  la  tradition 
classique  s'est  enrichie  des  données  de  l'observation  : 
dans  Homère  iléjà  si  les  faits  sont  classiques,  c'est-à- 
dire  mythiques,  le  décor  est  romantique  et  achève  de 
donner  à  Ylliade  et  à  VOdyssée  toute  leur  valeur  et 
tout  leur  intérêt.  On  peut  en  dire  autant  des  Fables 
de  Lafontaine. 

8.  —  La  nature  essentiellement  concrète  et  pitto- 
resque du  sujet  a  fait  du  Virgile  des  Géorgiques  une 
sorte  de  romantique  avant  l'heure. 

9.  —  La  boutade  de  Stendhal  (Racine  et  Shakes- 
peare). «  Le  classicisme  présente  aux  peuples  la  lilléra- 
ture  qui  donnait  le  plus  grand  plaisir  possible  a  leurs 
arrière-grands-pères  »  n'est  pas  sans  vérité  si  l'on  a 
en  vue  les  éléments  successifs  de  la  tradition  clas- 
sique ;  et  l'on  peut  admettre  en  matière  de  tragédie, 
qu'avant  le  Cid  rien  de  préexistant  n'était  capable  de 
procurer  plus  de  plaisir  aux  contemporains  de  Cor- 
neille que  le  Cid  même. 

10.  —  Pour  mesurer  toute  la  largeur  de  l'abîme  qui 
peut  séparer  le  classique  du  romantique,  comparer 
Saint-Lambert  à  Thomson  et  mieux  encore  Delile  à 
Woodsworth. 
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11.  —  Les  derniers  classiques:  Chateaubriand 
dans  les  Martyrs,  Byron  dans  Sardanapale  et  Mari  no 
Faicero;  Flaubert  même  dans  Salammbô. 

12.  — Se  défier  de  la  coquetterie  de  Chateaubriand, 
de  Goethe  et  de  Byron  s'extasiant  devant  le  classique, 
mais  se  gardant  bien  d'y  consacrer  leurs  meilleurs 
efforts. 

13.  —  La  tragédie  est  essentiellement  classique, 
même  chez  Byron. 

14.  —  Trois  effondrements  qui  ont  accompagné 
celui  du  classique  et  qui  le  caractérisent  :  chule 
de  la  tragédie,  chule  des  fadaises  mythologiques  en  si 
grand  honneur  encore  chez  nos  poètes  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle  ;  chute  enfin  du  descriptif  de  conven- 
tion qui  ne  dessine  que  les  traits  généraux  des  objets 
dont  il  s'occupe. 

15.  —  Le  classique  n'est  parfait  qu'en  tant  qu'il 
repose  sur  une  tradition  conservée,  à  l'exclusion  des 
analogues,  parce  qu'elle  semblait  parfaite. 

Par  là  s'explique  l'heureuse  fortune  du  classique 
Boileau  auprès  du  triste  sort  du  classique  Ronsard. 

16.  —  Si  Bossuet  était  un  vrai  classique,  il  appar- 
tiendrait au  groupe  des  modèles.  Quel  sacrilège  et 
quelle  audace  pourtant  de  lâcher  de  l'imiter  et  qui  a 
jamais  osé  le  faire?  Aussi  peut-on  dire  de  lui  qu'il  a 
été  et  qu'il  est  resté  un  romantique  précurseur  et  isolé. 
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Bossuet  n'a  guère  imité  et  n'a  pas  été  imité.  A  cet 
égard  comme  à  beaucoup  d'autres,  il  est  aux  anti- 
podes de  Fénelon  (dans  Tèlémaque). 

Dante  comme  Bossuet  n'est  pas  de  ceux  qu'on 
imite  ;  il  n'est  pas  un  modèle  ;  il  n'est  pas  un  clas- 
sique. Son  œuvre  est  une  illustration  de  la  tradition 
chrétienne  à  l'aide  de  portraits  actuels  du  plus  vigou- 
reux relief  et  de  la  plus  saisissante  réalité. 

17.  —  L'idée  du  classique  ne  va  pas  sans  celle 
d'une  certaine  pénurie  d'imagination.  Comment  d'ail- 
leurs imaginerait-il,  puisqu'il  a  pour  principal  carac- 
tère de  vivre  d'emprunt  et  de  suivre  docilement  le 
courant  de  la  tradition  ? 

18.  —  Il  faut  distinguer  entre  le  classique  mytholo- 
gique direct  qui  est  celui  d'Homère,  de  Pindare  des 
tragiques  grecs  et  dont  se  rapproche  en  poésie  le  clas- 
sique français  du  XVIIe  siècle,  —  et  le  classique  de 
seconde  main  des  Alexandrins  et  des  Latins  de  Catulle 
à  Claudien  avec  lequel  celui  de  notre  XVIIIe  siècle 
n'est  pas  sans  analogie. 

Aux  basses  époques  on  a  eu  le  bas  classique  de 
Quintus  de  Smyrne  et  de  Nonus  de  Panopolis,  sans 
compter  celui  de  la  décadence  latine. 

19.  — Le  talent  classique  consiste  surtout  à  mettre 

Ide  la  clarté  et  de  l'ordre  dans  des  généralités  et  des 
lieux  communs  {Art  poétique  de  Boileau)  :  il  compose, 
alors  que  le  génie  romantique  imagine  ou  invente  en 
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s'inspirant  de  la  nature  (les  tableaux  descriptifs  de  la 
Reine  des  Fées  de  S  penser). 

20.  —  Les  mètres  et  les  formes  extérieures  de  la 
poésie  appartiennent  plutôt  à  la  tradition  et  au  do- 
maine classique  :  ce  sont  d'anciens  moules  que  les 
romantiques  ont  entrepris  de  rajeunir  ou  de  briser. 

2t.  —  L'ode  grecque,  latine  et  française  est  clas- 
sique; l'élégie  grecque  et  latine  est  déjà  romantique, 
comme  le  sera  partiellement  celle  d'André   Chénier. 

En  France,  l'épopée  est  restée  dans  la  tradition 
classique,  bien  différente  en  cela  de  la  forme  qu'ont 
prise  entre  autres  la  Divine  Comédie  de  Dante,  le 
Paradis  perdu  de  Milton  et  même  la  Jérusalem  déli- 
vrée du  Tasse. 

22.  —  La  poésie  latine  aux  mains  de  Catulle, 
d'Horace,  d'Ovide,  de  Properce,  de  Tibulle,  porte  la 
double  empreinte  du  classique  alexandrin  et  de  l'élé- 
gie à  caractère  déjà  romantique  de  l'antiquité  grecque 
des  belles  époques. 

23.  —  La  comédie  n'a  guère  de  classique  que  ses 
liens  communs.  Aristophane  n'est  pas  un  classique, 
Ménandre,  Térence  et  Piaule  ne  le  sont  qu'à  demi  et 
.Molière,  heureusement  pour  lui  et  pour  nous,  ne 
l'est  pas  davantage. 

21.  — Brunetière,  Évolution  des  genres,  181  : 
«  L'art  classique  est  païen  dans  son  fonds  ». 
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—  Oui,  et  nous  savons  pourquoi;  m;iis  à  l;i  réci- 
proque «  l'art  romantique  est  chrétien  »  y  voyant  une 
cause  plus  générale,  je  réponds  «  non  »  sans  hésiter. 

P.  168.  —  «  Tout  le  romantisme  nous  est  venu  de  là 
[ïégoïsme  ou  ïégotisme  de  Rousseau),  s'il  est  vrai  que  le 
principe  en  soit  l'exaltation  du  sentiment  personnel  ou  l'hy- 
pertrophie du  moi.  » 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  vrai,  et  l'assertion  ne  pa- 
raît juste  qu'en  remplaçant  «  exaltation  »  et  «  hyper- 
trophie »  par  «  observation  ». 

Le  charme  des  Confessions  est  dans  la  vérité  des 
peintures,  et  l'artiste  auquel  elles  sont  dues  s'est  visi- 
blement appliqué  à  les  faire  ressemblantes. 

25.  —  En  France,  ce  sont  les  moralistes  et  leurs 
pareils,  à  savoir  Montaigne,  Pascal,  La  Rochefou- 
cauld, Ketz,  Saint-Simon  et  enfin  J.-J .  Rousseau,  — 
le  J.-J.  des  Confessions  et  des  Promenades  d'un  rêveur 
solitaire  —  qui,,  par  leur  élude  du  moi,  ont  ouvert 
chez  nous  la  voie  aux  romantiques. 

Pascal  au  moins  autant  que  Jean-Jacques  est  le 
père  de  René. 

26.  —  Le  principal  résultat  de  l'observation  de 
nous-mêmes  est  la  constatation  de  notre  faiblesse  el 
de  l'incertitude  de  notre  destin,  c'est-à-dire  d'une 
cause  intarissable  d'appréhension  et  d'inquiétude,  — 
de  la  maladie  du  siècle,  en  un  mot. 

27.  —  Origine  de  la  mélancolie  romantique  :  sub- 
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jectivisme  de  l'observation  personnelle  substitué  à  ce 
qu'on  peut  appeler  l'objectivisme  mythique.  Il  en 
résulte  cette  constatation  décourageante  que  le  moi 
ne  peut  se  suffire. 

28.  —  V.  Hugo,  Préface  de  Cromwell  : 

«  Ainsi  voilà  un  principe  étranger  à  l'antiquité,  un  type 
nouveau  introduit  dans  la  poésie...  Ce  type  c'est  le  grotesque... 
Nous  venons  d'indiquer  le  trait  caractéristique,  la  différence 
fondamentale  qui  sépare,  à  notre  avis,  l'art  moderne  de  l'art 
antique,  la  forme  actuelle  de  la  forme  morte,  ou,  pour  nous 
servir  de  mots  plus  vagues,  la  littérature  romantique  de  la 
littérature  classique.  » 

Il  suffira  de  rappeler  que  la  mythologie  grecque  est 
remplie  de  «  grotesque  »,  au  sens  où  l'entend  V.  Hugo, 
pour  faire  toucher  du  doigt  l'erreur  «  fondamentale  » 
de  ces  affirmations  et  de  ces  distinctions. 

29.  —  V.  Hugo,  Préface  de  Cromwell  : 

«  Nous  voici  parvenus  à  la  sommité  poétique  des  temps 
modernes.  Shakespeare,  c'est  le  drame  ;  et  le  drame  qui  fond 
sous  un  même  souffle  le  grotesque  et  le  sublime,  le  terrible 
et  le  bouffon,  la  tragédie  et  la  comédie,  le  drame  est  le 
caractère  propre  de  la  troisième  époque  de  poésie,  de  la  litté 
rature  actuelle.  » 

Macbeth,  par  exemple,  ne  répond  guère  à  celte  dé- 
finition du  drame  romantique,  et  si  nous  n'avions  que 
cette  pièce  de  Shakespeare,  nous  refuserions-nous  à 
la  dire  romantique?  On  peut  admettre  que  l'alliage  du 
grotesque  et  du  sublime  dans  le  drame  est  un  procédé 
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romantique,  mais  accessoire  et  partiel  :  tout  le  roman- 
tisme n'est  pas  là,  tant  s'en  faut. 

30.  —  Il  est  juste  de  croire  avec  V.  Hugo  (Préface 
de  Cromwell),  quoique  pour  des  raisons  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu'invoque  le  poète,  que  le  drame  a 
été  précédé  de  l'épopée,  laquelle  a  été  devancée  par 
l'ode  ;  mais,  peut-on  conclure  de  là  que  «  le  drame  est 
la  poésie  complète  »,  et  en  exclure  ainsi  la  poésie  per- 
sonnelle et,  par  exemple,  la  meilleure  partie  de  l'œuvre 
de  Musset  et  du  lyrisme  moderne? 

31 .  —  V.  Hugo,  Préface  de  Cromwell  : 

«  Le  poète  ne  doit  prendre  conseil  que  de  la  nature,  de  la 
vérité...  Que  le  poète  se  garde  surtout  de  copier  qui  que  ce 
soit,  pas  plus  Shakespeare  que  Molière,  pas  plus  Schiller 
que  Corneille.  » 

Excellents  préceptes,  mais  qui  se  résument  dans 
l'abandon  du  traditionnel  et  du  conventionnel  et  qui, 
ainsi  résumés,  marquent  bien  la  position  du  roman- 
tique vis-à-vis  du  classique. 

Meilleur  encore  si  c'est  possible  :  «  Si  quelques-uns 
de  nos  poètes  ont  pu  être  grands,  même  en  imitant,  c'est  que 
tout  en  se  modelant  sur  la  forme  antique,  ils  ont  souvent 
encore  écouté  la  nature  et  leur  génie,  c'est  qu'ils  ont  été 
eux-mêmes  par  un  côté.  » 

32.  —  Y  a-t-il  autant  de  naïveté  que  le  croit  V.  Hugo 
dans  l'affirmation  de  La  Harpe,  «  qu'imaginer  c'est  se 
ressouvenir  »,  et  pourrait-on  dire  de  l'imagination 
proies  sine  maire  creala  ? 
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33.  —  L'éclosion  du  romantisme  et  sa  victoire  sur 
la  tradition  classique  tiennent  aux  mêmes  causes  qui 
ont  assuré  le  succès  en  philosophie  de  la  méthode 
expérimentale,  eu  égard  au  traditionalisme  scolastique 
du  moyen  âge. 

34.  —  Mrae  de  Staël.  De  l'Allemagne  : 

«  Le  nom  de  romantique  a  été  nouvellement  introduit  en 
Allemagne  pour  désigner  la  poésie  dont  les  chants  des  trou- 
badours ont  été  l'origine,  celle  qui  est  née  de  la  chevalerie 
et  du  christianisme.  Si  l'on  n'admet  pas  que  le  paganisme 
et  le  christianisme,  le  nord  et  le  midi,  la  chevalerie  et  les 
institutions  grecques  et  romaines  se  sont  partagé  l'empire  de 
la  littérature,  l'on  ne  parviendra  jamais  à  juger  sous  un 
point  de  vue  philosophique  le  goût  antique  et  le  goût  mo- 
derne. » 

Étrange  romantique  dont  serait  exclu  tout  d'abord 
le  descriptif  de  Thomson  et  de  J.-J.  qui  n'a  rien  de 
chrétien  ni  de  payen,  et  qui  surtout  n'a  rien  affaire 
aux  troubadours  et  à  la  chevalerie. 

35.  —  Mme  de  Staël.  De  l'Allemagne  : 

«  On  prend  quelquefois  le  mot  classique  comme  syno- 
nyme de  perfection.  Je  m'en  sers  ici  dans  une  autre  acception 
en  considérant  la  poésie  classique  comme  celle  des  anciens, 
et  la  poésie  romantique  comme  celle  qui  tient  en  quelque 
manière  aux  traditions  chevaleresques.  Cette  division  se 
rapporte  également  aux  deux  époques  du  monde,  celle  qui  a 
précédé  l'établissement  du  christianisme  et  celle  qui  l'a 
suivi.  » 

C'est  considérer  l'art  antique,  en  matière  de  litté- 
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rature,  comme  tout  d'une  pièce  et  n'impliquant  pas 
une  distinction  absolue  entre  le  traditionnel  et  le 
naturel,  le  spontané,  le  réel  :  bref,  si  l'on  remonte  à  la 
source,  entre  V Iliade  mythique  et  V Iliade  descriptive. 

36.  —  iVJme  de  Staël.  De  l'Allemagne  : 

«  La  nation  française,  la  plus  cultivée  des  nations  latines, 
penche  vers  la  poésie  classique,  imitée  des  Grecs  et  des 
Romains.  La  nation  anglaise,  la  plus  illustre  des  nations 
germaniques,  aime  la  poésie  romantique...  La  diversité  des 
goûts  à  cet  égard  dérive  non-seulement  de  causes  acciden- 
telles, mais  aussi  des  sources  primitives  de  l'imagination  et 
de  la  pensée...  » 

S'il  en  était  ainsi,  comment  expliquer,  non  seule- 
ment qu'en  Angleterre  au  temps  de  Pope  etd'Addison, 
on  aurait  pu  renverser  les  termes  de  la  comparaison, 
mais  aussi  et  surtout  que,  depuis  bientôt  80  ans,  la 
France  a  rompu  absolument  et  sans  doute  définitive- 
ment avec  le  classique? 

37.  —  SI.  Brunetière.  L'évolution  des  genres,  p.  182  : 

«  Il  s'agit  de  savoir  (pour  Chateaubriand)  si  notre  poésie 
continuera  de  s'inspirer  d'Homère  et  de  Virgile  ;  de  leur 
emprunter  ses  machines,  de  se  nourrir  de  fictions  auxquelles 
ni  le  poète  ni  so.i  public  ne  peuvent  croire.   » 

Id.,  p.  104. 

«  Boileau  n'en  est  pas  moins,  sans  le  savoir,  le  continua- 
teur et  l'héritier  de  Ronsard.  » 

38.  —  Résumé  d'après  M.  Brunetière  (Évolution 
des  genres,  p.  28)  des  théories  classiques  de  Boileau  : 
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«  Nous  imiterons  donc  la  nature,  mais  nous  ne  l'imite- 
rons qu'en  tant  que  rationnelle... 

»  Cela  veut  dire  tout  d'abord  que  nous  n'imiterons  la  nature 
qu'en  tant  que  nous  la  trouverons  elle-même  raisonnable, 
logique  et  conforme  à  son  propre  plan... 

»  Cela  veut  dire,  en  second  lieu,  que  nous  n'imiterons  la 
nature  qu'en  tant  que  nous  la  trouverons  conforme  et  iden- 
tique à  elle-même  dans  l'espace  et  dans  le  temps:  entant 
qu'universelle  et  en  tant  qu'éternelle...  » 

Ne  conviendrait-il  pas  de  ramener  cette  synthèse 
transcendante  et  abstraite  à  un  niveau  plus  accessible 
en  constatant  simplement  que  la  nature  et  la  raison 
considérées  comme  les  bases  du  classique  se  con- 
fondent pour  nos  classiques  du  XVIIe  siècle  avec  la 
tradition  gnomique  ou  le  sens  commun,  formulé  dans 
les  vers  proverbiaux,  tels  que  ■ 

L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords; 

On  n'en  peut  plus  sortir  quand  on  en  est  dehors? 

39.  —  M.  Lanson  dans  son  Boilmu  a  soutenu  cet 
énorme  paradoxe  que  l'auteur  de  YArl  poétique, 
«  sous  les  mots  abstraits  de  raison  et  de  vérité  prescrit  aux 
poètes  l'amour  et  le  respect  delanature;  qu'ainsi  cette  théorie 
de  la  poésie  classique  dont  on  accuse  le  plus  souvent  l'étroi- 
tesse,  et  qu'on  fait  presque  consister  dans  l'horreur  du  natu- 
rel est  une  théorie  essentiellement  et  franchement  natura- 
liste ». 

La  solution  de  la  question  repose  sur  ce  fait  qu'il 
faut  distinguer  entre  le  naturalisme  qui  est  de  sens 
commun  et  de  tradition,  —  qui  étant  un  el  commun 
est   nécessairement   conventionnel,    approximatif  et 
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moyen,  —  et  le  naturalisme  qui,  résultant  de  l'expé- 
rience personnelle  est  toujours  original  et  neuf  à 
cause  de  la  dissemblance  constante  des  objets  de  per- 
ception. Le  premier  est  le  point  d'appui  du  dogma- 
tisme classique  ;  le  second  est  l'aliment  de  l'invention 
romantique  et  réaliste. 

Il  convient  de  rappeler  ici  cette  remarque  d'une 
admirable  justesse  (Rigault,  Querelle  des  anciens  et  des 
modernes,  p.  4). 

«  Toute  la  supériorité,  tout  le  progrès  des  modernes  sur 
les  anciens  et  dès  romantiques  sur  les  classiques  est  dans 
l'attention  que  ceux-là  ont  accordé  plus  que  ceux-ci  au 
détail  et  à  l'individuel.  » 

40.  —  Lanson.   Boileau  : 

«  L'imitation  n'est  en  somme  pour  Boileau  qu'un  moyen 
de  faire  plus  vrai.  »  —  J'acquiesce  si  le  critique  a  voulu 
dire  par  là  que  l'imitation  classique  consiste  à  se 
rapprocher  autant  que  possible  de  l'idéal  de  conven- 
tion dont  l'expression  remonte  aux  anciens. 

41.  —  M.  Lanson  rappelle  à  juste  titre,  à  propos 
des  théories  poétiques  de  Boileau,  ce  passage  d'Aris- 
tote  : 

«  La  poésie  exprime  le  général.  Elle  a  pour  objet  les  lois 
et  les  types,  les  rapports  essentiels  et  les  caractères  spéci- 
fiques (sorte  de  définition  du  classique).  »  —  Mais  il  fallait 
s'arrêter  là  et  ne  pas  ajouter  sans  explication  la  lin 
de  cette  phrase  énigmatique  :  «  . .  .des  réalités,  sans  les 
copier,  elle  dégage  la  vérité  qui  les  fait  être  »  (?) 
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42.  —  Les  passages  suivants  de  Boileau  s'inter- 
prètent d'eux-mêmes  dans  le  sens  qui  vient  d'être 
dit  : 

Aux  dépens  du  bon  sens,  gardez  de  plaisanter. 
Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 


J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui  sans  se  diffamer  aux  yeux  du  spectateur 
Nuit  par  la  raison  seule  et  jamais  ne  la  change 


Rien  n'est  beau  que  le  vrai 


Sais-tu  pourquoi  nos  vers  sont  lus  dans  les  provinces 
...  C'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur, 
Partout  se  montre  aux  yeux  et  va  saisir  le  cœur, 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste. .. 

43.  —  Lanson  (Boileau)  : 

((  Corneille  et  Racine,  Descartes,  Bossuet,  La  Fontaine, 
La  Bruyère,  Pascal,  tous  ont  écrit  ou  agi  comme  s'ils  pen 
saient  que  la  nouveauté   n'est  pas  une  condition  essentielle 
de  l'originalité.   » 

Ils  semblerait  plus  juste  de  dire  qu'ils  se  rési- 
gnaient à  considérer  comme  une  nouveauté  suffisante 
ce  qui  n'avait  d'autre  originalité  que  d'être  imité  des 
anciens.  Cette  pseudo-originalité  est  la  principale 
condition  du  classique  français  au  XVIIe  siècle.  Il  y 
a  pourtant  des  exceptions  à  faire,  ne  serait-ce  qu'en  ce 
qui  regarde  La  Fontaine  et  surtout  La  Bruyère  vrai- 
ment original  et  neuf  si  l'on  compare  ses  Caractères  à 
sa  traduction  de  Théophraste. 
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44.  —  D'après  M.  Lanson,  le  prétendu  naturalisme 
de  Boileau  n'aurait  pas  élé  compris  de  ses  succes- 
seurs, les  classiques  du  XVIII0  siècle  : 

((  Au  XVIIIe  siècle,  la  doctriDe  de  Boileau  fut  amputée 
précisément  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  éminent  et  caracté- 
ristique, de  ce  double  caractère  naturaliste  et  esthétique  où 
s'exprimait  avec  le  génie  même  de  l'auteur,  la  spéciale 
beauté  du  grand  art  classique.  Par  suite,  il  n'en  demeure 
que  la  partie  la  plus  étroite,  la  plus  contestable.  Partout  où 
Boileau  paraissait  encourager  la  littérature  mondaine,  ingé- 
nieuse, artificielle  et  noble,  partout  où  il  avait  lieu  d'avoir 
peur  ou  mépris  de  la  nature,  et  d'encourager  l'esprit  à  la 
farder,  en  un  mot,  dans  ses  erreurs,  ses  timidités  et  ses 
incorrections,  on  le  suivit  et  l'on  érigea  sa  théorie  mutilée 
en  loi  souveraine  de  la  poésie.  » 

Je  me  bornerais  à  dire  sur  ce  point  que  le  XVIIIe 
siècle  enchérit  tout  naturellement  sur  les  conventions 
traditionnelles  du  classique  antérieur,  et  que  par  là 
Voltaire  est  avant  tout  de  l'école  du  bon  sens  aux 
mêmes  titres  que  Boileau. 

4o.  —  Dans  une  de  ses  bonnes  pages,  M.  Lanson, 
traçant  un  portrait  littéraire  de  Chapelain,  «  ouvrier 
de  la  même  œuvre  que  Boileau  »,  remet,  en  dépit  de 
sa  théorie,  les  choses  à  peu  près  au  point  en  laissant 
entrevoir  la  communauté,  sous  les  espèces  de  l'art 
classique,  des  principes  de  l'auteur  de  la  Puce  lie  elùe 
ceux  du  «législateur  du  Parnasse  »: 

«  Ce  bonhomme  indique  déjà  les  deux  grandes  lois  clas- 
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siques  :  autorité  de  la  raison  et  autorité  des  anciens  ' .  11 
affirme  la  nécessité  de  tout  soumettre  au  bon  sens,  au  juge- 
ment, et  il  tire  les  règles  absolues  des  genres  des  ouvrages 
des  anciens.  Il  est  vrai  qu'il  ne  définit  pas  le  bon  sens  ;  et  l'on 
entrevoit  que,  pour  lui,  le  bon  sens,  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, se  réduit  à  la  stricte  observance  des  règles.. .  Au  reste, 
il  estime,  autant  que  Boileau,  les  qualités  d'ordre,  de  compo- 
sition, de  régularité...  Quoi  qu'il  eût  de  commun  avec  Boi- 
leau, et  quoi  qu'il  eût  au  fond  plus  aidé  que  nui  à  l'éclosion 
de  l'art  classique,  il  était  devenu  en  1660  un  obstacle  à  son 
progrès.    » 

46.  —  En  résumé,  toute  l'histoire  littéraire  du 
XVIIe  et  tlu  XVIIIe  siècle  en  France  tend  à  montrer 
que  la  marque  indélébile,  le  péché  originel,  pourrait- 
on  dire,  du  classique,  est  l'imitation  du  traditionnel, 
—  imitation  du  fond,  d'abord,  mais  qui  a  entraîné 
celle  des  formes. 

47.  —  Dans  les  arts  qui  ont  pour  nous  un  passé 
antique,  comme  l'architecture  et  la  sculpture,  le  clas- 
sique est,  de  même  qu'en  littérature,  l'imitation  tra- 
ditionnelle des  oeuvres  enfantées  par  la  civilisation 
gréco-romaine,  avec  l'impulsion  mythique  ou  reli- 
gieuse au  point  de  départ. 

48.  —  Fénelon.    Lettre  à  /' Académie. 
Apologie  du  naturel  au  point  de  vue  classique  : 

1.  Çe  qui  est  tout  un  :  les  anciens  n'ayant  d'autorité  qu'en 
tant  qu'ils  sont  sensés,  et  la  raison  n'ayant  d'autorité  qu'autant 
qu'elle  est  l'expression  d'une  tradition  plus  ou  moins  ancienne. 
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«  L'art  est  défectueux  dès  qu'il  est  outré;  il  doit  viser  à  la 
ressemblance1 .  » 

«  Les  périphrases  outrées2  de  nos  vers  n'ont  rien  de  natu- 
rel ;  elles  ne  représentent  point  des  hommes  qui  parlent  en 
conversation  sérieuse,  noble  et  passionnée.  On  ôte  au  specta- 
teur le  plus  grand  plaisir  du  spectacle,  quand  on  en  ôte  cette 
vraisemblance.  » 

«  Le  vrai  moyen  de  vaincre  les  anciens  est  de  profiter  de 
tout  ce  qu'ils  ont  d'exquis,  et  de  tâcher  de  suivre  encore  plus 
qu'eux  leurs  idées  sur  l'imitation  de  la  belle  nature3.  » 

«  Je  ne  vante  point  les  anciens  comme  des  modèles  sans 
imperfection;  je  ne  veux  point  ôter  à  personne  l'espérance 
de  les  vaincre,  je  souhaite  au  contraire  de  voir  les  modernes 
victorieux  par  l'étude  des  anciens  mêmes  qu'ils  auront 
vaincus''.  » 

49.  —  Incompatibilité  du  classique  et  du  roman- 
tique à  un  double  égard  :  1°  Tradition  mythique,  — 
le  romantique  ne  la  conserve  que  comme  élément  de 
couleur  locale  (André  Chénier)  ;  tradition  gnomique, 
le  romantique  qui  est  expérimental,  et  par  conséquent 
amoral,  ne  l'admet  que  sous  bénéfice  d'inventaire  et 
en  tant  que  matière  d'observation  et  de  conclusions 
personnelles. 

1.  Fénelon  oublie  de  nous  dire  comment  on  l'atteint. 

2.  Là  où  Fénelon  voit  de  l'outrance,  les  romantiques  ne  ver- 
raient souvent  sans  doute  qu'un  souci  du  détail,  qui  se  rapproche 
plutôt  de  la  nature  qu'il  ne  s'en  écarte. 

3.  La  vraie  nature  ne  comporte  pas  d'épithète  :  la  belle  et  vraie 
nature  est  simplement  la  nature. 

4.  Il  faut  choisir  entre  la  nature  et  les  anciens,  et  ne  songer  à 
vaincre  ceux-ci  qu'en  soumettant  celle-là.  Les  classiques  se  me- 
surent avec  l'antiquité;  les  romantiques  écartent  l'antiquité  pour 
se  retrouver  en  face  de  la  nature. 

2Z 


—  33Ô  — 

50.  —  Antagonisme  logique  entre  le  classique  qui 
généralise  et  le  romantique  qui  spécialise  :  ce  conflit 
s'est  manifesté  surtout  par  l'égotisme  ou  l'analyse  du 
moi  chez  Rousseau,  M'"e  de  Staël,  Chateaubriand  et 
les  élégiaques  lyriques  du  XIXe  siècle,  Lamartine, 
Vigny,  Musset. 

51 .  —  Élément  commun  aux  deux  écoles  :  la  tra- 
dition historique.  Mais  cette  tradition  est  fruste,  fau- 
tive, incolore,  ses  lacunes  réclament  des  restitutions 
hypothétiques  qui  sont  plus  on  moins  complètes  et 
exactes,  plus  ou  moins  conformes  à  la  véritable  cou- 
leur locale,  plus  ou  moins  eu  harmonie  avec  les  parties 
intactes  de  cette  tradition. 

Telles  sont  d'une  part  la  Hcnriade,  de  l'autre  la 
IJt/eiidedcs  Siècles.  Cf.  aussi  Salammbô. 

.')2.  —  L'abus  de  la  couleur  locale  et  de  l'imagi- 
naire a  provoqué  une  réaction  contre  les  premières 
formes  du  romantisme  français  que  les  descriptifs 
(Th.  Gautier,  Leconte  de  Lisle.  etc.),  les  réalistes 
(Baudelaire  pour  la  poésie,  Flaubert  en  prose),  les 
parnassiens  (de  Banville,  Sully  Prudhomme,  Coppée, 
etc.),  rapprochèrent  de  la  nature  en  le  dégageant  des 
oripeaux  du  moyen  âge,  aussi  conventionnels  parfois 
à  leur  manière  que  ceux  de  la  tragédie  classique. 

53.  —  A  menlionner  la  fugitive  apparition  de 
l'école  du  bon  sens  ou  pseudo-classique  (Ponsard), 
qui  marqua  surtout  une  réaction  contre  l'outrance  des 
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romantiques  proprement  dits  clans  la  peinture  des 
passions  et  des  démarches  de  leurs  personnages. 
Shakespeare  (dans  Othello,  Macbeth,  etc.),  avait  touché 
à  l'extrême  limite  de  la  véhémence  passionnelle;  mais 
dès  Hernani  et  Ruy-Blas,  V.  Hugo  avait  dépassé  les 
bornes  de  la  vraisemblance  poétique  et  le  succès  de 
Lucrèce,  contrastant  avec  la  chute  des  Burgraves,  le 
lui  fit  bien  voir. 

54.  —  Le  réalisme  enfanta  à  son  loin-  l'impres- 
sionnisme fondé  soit  sur  l'idée  de  la  hiérarchie  des 
valeurs  pittoresques  dans  la  description  d'un  ensemble 
qui  fait  tableau,  soit  et  en  même  temps  sur  l'irtstan-' 
tanéité  de  l'impression  causée  par  les  choses  vues,  qui 
varient  d'un  moment  a  l'autre  et  ne  sunt  vraies  que 
pour  un  clin  d'œil. 

55.  —  Signalons  encore  comme  prolongement  du 
romantisme  primitif  les  tentations  des  symbolistes 
voués  à  la  lâche  décevante  d'associer  en  littérature 
les  sons  et  les  sens  en  vertu  d'une  sorte  d'harmonie 
pré-établie  ou  que  recèle  en  puissance  la  tonalité  des 
mots,  de  concert  avec  leur  signification  intime.  C'est 
l'harmonie  imitalive  des  anciennes  écoles,  et  à  propos 
de  laquelle  il  importe  de  tenir  compte  des  observa- 
tions suivantes  : 

Le  rythme  poétique  et  le  plaisir  esthétique  qu'il  pro- 
duit remontent  aux  premières  formes  de  l'hymne  ou 
de  l'expression  du  lyrisme  mythique. 
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Le  rythme,  plus  ou  moins  modifié,  est  resté  la  forme 
habituelle  de  la  composition  poétique.  Il  paraît  suscep- 
tible d'ailleurs  de  variations  indéfinies,  dont  la  mani- 
festation et  le  développement  impliquent  de  légitimes 
progrès  et  justifient  les  tentatives  du  genre  de  celles 
de  Verlaine,  en  dépit  de  leur  médiocre  succès. 

Les  mêmes  espérances  ne  sauraient  guère  s'attache  r 
aux  autres  essais  des  symbolistes  (Mallarmé,  etc.), 
quoique  ce  qu'on  a  appelé  l'harmonie  imitative  soit 
un  élément  esthétique  voisin  du  rythme,  et  dont  on 
ne  saurait  nier  les  heureux  effets. 

Déjà  dans  le  Rig-Véda  et  dans  les  poèmes  homé- 
riques, l'assonance  et  l'allitération  trahissent  l'inten- 
tion du  poète  d'amuser  l'oreille  par  des  artifices 
phonétiques  particuliers.  Plus  tard,  le  procédé  se 
développe,  se  complique  et  se  précise  :  à  la  simple 
répétition  du  même  son  se  substituent  des  combinai- 
sons de  sons  différents,  qui  s'harmonisent  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  apparante  avec  l'objet  même  que 
ces  sons  ont  pour  but  de  dépeindre.  Dans  les  œuvres 
si  artificielles  des  poètes  sanscrits  de  l'époque  clas- 
sique, les  effets  de  ce  genre  sont  l'objet  de  règles 
nombreuses  et  d'application  fréquente.  En  Occident, 
les  formes  puériles  et  toutes  extérieures  de  l'art,  ne 
prirent  pas  les  mêmes  développements.  Elles  furent 
remplacées  par  l'harmonie  proprement  dite,  destinée 
non  seulement  à  charmer  l'oreille  d'une  manière  gêné- 
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raie,  mais  aussi  parfois  à  conditionner  l'harmonie  de 
telle  sorte  qu'elle  se  présentât  sous  une  forme  adaptée 
au  sentiment  général  exprimé  par  les  morceaux  poé- 
tiques où  elle  était  employée,  —  en  d'autres  termes, 
de  manière  à  favoriser  cette  sorte  d'ivresse  ou  d'extase 
inséparable  du  rythme  poétique. 

Il  suffira  d'en  donner  pour  exemple  l'harmonie 
grave  et  sévère  de  l'épitaphe  du  grand  Arnaud  par 
Boileau. 

De  nos  jours,  les  symbolistes  ont  voulu  aller  plus 
loin,  et  leur  ambition  a  été  d'établir  une  sorte  d'har- 
monie imitative  perpétuelle  entre  les  sons  et  les  sens 
de  leurs  productions  poétiques. 

Ces  problématiques  effets  ont  du  reste  été  cherchés, 
je  ne  dirai  pas  obtenus,  au  moyen  des  pires  violences 
faites  à  la  langue.  Aussi  le  sens  commun  en  a  prompte- 
ment  fait  justice,  et  dix  ans  à  peine  se  sont  écoulés 
entre  les  débuts  de  l'entreprise  et  son  avortemenl. 

56.  —  Il  n'y  a  d'appropriation  naturelle  et  cons- 
tante entre  le  mot  et  l'idée  dont  il  est  le  symbole  qu'à 
la  suite  de  l'usage  d'origine  inconsciente  et  fatale  qui 
les  a  réunis,  pour  que  l'un  signifiât  l'autre.  Rien  en 
dehors  de  cet  usage  ne  sert  de  base  aux  relations  mys- 
tiques qu'on  a  vainement  cherchées,  et  dont  la  pour- 
suite ne  pouvait  aboutir  qu'à  un  échec. 

57.  —  L'école  classique  a  péri  avec  l'autorité  des 
traditions  dont  elle  était  issue. 
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L'école  romantique  dorera  indéfiniment  sous  sa 
forme  réaliste,  que  sauvegarde  à  jamais  la  méthode 
expérimentale  à  résultats  toujours  neufs  et  originaux, 
dont  elle  tient  sa  raison  d'être. 

58.  —  Faguet.  —  En  lisant  Nielsche,  p.  29. 

«  Le  bon  poète  de  l'avenir  ne  représentera  que  les  choses 
réelles,  négligeant  complètement  tous  les  objets  vagues  et 
démonétisés,  faits  de  superstitions  et  de  demi-sécurités,  en 
quoi  les  poètes  anciens  montraient  leur  virtuosité.  Rien  que 
la  réalité  ;  mais  réellement  toute  la  réalité  !  Et,  bien  plutôt, 
une  réalité  choisie  »  (résumé  de  Nietsche). 

Paul  Regnaud. 

(A  suivre.) 


LES  LANGUES  INDO-EUROPEENNES 

LES  ARYENS1 

Pau    Julien    VINSON 


Les  langues  dont  nous  commencerons  celle  année 
l'étude  générale  et,  sommaire  forme  un  groupe  très 
distinct  et  très  nettement  caractérisé;  au  point  de  vue 
scientifique,  c'est  de  tous  le  groupe  linguistique  le 
mieux  connu;  au  point  de  vue  anthropologique  pur, 
c'est  peut-être  le  plus  intéressant  parce  qu'il  embrasse 
un  plus  grand  nombre  de  populations  diverses;  au  point 
de  vue  historique,  c'est  le  plus  important  parce  qu'il  a 
été  parlé  sous  ses  diverses  formes  par  des  peuples  et 
des  races  qui  ont  joué  le  premier  rôle  dans  le  dévelop- 
pement de  l'humanité.  Il  s'étend  sur  une  aire  géogra- 
phique très  considérable  qui  a  la  (orme  d'une  sorte 
d'éventail  et  qui  va  eu  «'élargissant  des  régions  sep- 
tentrionales de  l'Inde  aux  bords  de  l'océan  Atlantique 
européen..  C'est  pourquoi  ces  langues  ont  été  appelées 
indo-européennes.  Le  nom  n'est  certes  pas  parfait,  car, 

1.  Conférence  sur  Les  langues  indo-européennes,  faite  à  l'École 
d'anthropologie  le  14  décembre  1903. 
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d'une  part,  il  semble  exclure  les  autres  idiomes 
congénères  de  l'Asie,  et  de  l'autre  il  semble  englober 
tous  les  idiomes  de  l'Europe  dont  plusieurs,  le  basque, 
le  hongrois,  le  finlandais  notamment,  appartiennent  à 
d'autres  organismes.  De  même  que  les  langues  sémi- 
tiques auraient  été  justement  nommées  syro-arabes, 
de  même  l'appellation  indo-ce l tiques  aurait  été  préfé- 
rable à  indo-européennes,  car  elle  aurait  indiqué  nette- 
ment les  limites  territoriales  de  la  famille.  Mais  il  faut 
surtout  condamner  et  repousser  d'une  manière  absolue 
le  nom  d' 'indo-germaniques  orgueilleusement  adopté 
par  les  linguistes  d'outre-Rhin  et  que  rien  absolument 
ne  justifie.  Il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  ne  pas  dire 
aussi  indo-slaves,  indo-italiques,  indo-éraniennes.  On  a 
proposé  aussi  d'appeler  ces  langues  les  langues 
aryennes,  sous  le  prétexte,  d'ailleurs  hypothétique 
que  les  peuples  qui  les  parlaient  se  désignaient  eux- 
mêmes  sous  le  nom  $  aryens,  du  mot  sanskrit  arya 
«  noble  »,  en  zend  airya,  etc.;  on  a  de  même 
appelé  aryaque  l'idiome  commun  primitif  qui  a  donné 
naissance  à  toutes  ces  langues  ;  mais  cette  appella- 
tion a  le  tort  d'admettre  comme  un  fait  certain  une 
hypothèse  contestable.  Elle  peut  être  commode  toute- 
fois pour  éviter  des  répétitions  fâcheuses;  aussi  em- 
ploierons-nous quelquefois  l'adjectif  aryen  qnand 
nous  voudrons  parler  de  l'ensemble  des  populations 
anciennes  qui  se  servaient  couramment  des  langues 
indo-européennes  primitives. 


—  337  — 

Le  nom  d' indo-germanique  avait  été  proposé  par  Fr. 
Bopp  qui  a  démontré  le  premier  la  parenté  du  sanskrit, 
du  zend,  du  grec,  du  latin,  des  idiomes  slaves  et  du 
celte;  et  on  a  pu  dire  avec  raison  que  Bopp  est  le  fon- 
dateur de  la  science  linguistique.  Toutefois,  cette  pa- 
renté avait  été  indiquée  avant  lui  :  en  1786,  William 
Jones  faisait  remarquer  à  la  Société  Asiatique  de  Cal- 
cutta que  les  affinités  entre  le  latin,  le  grec  et  le  sans- 
krit étaient  évidentes,  et  que  le  gothique  ainsi  que  le 
slave  devaient  faire  partie  de  la  même  famille,  où  de- 
vait également  prendre  place  le  persan  antique.  Un 
marchand,  un  voyageur  florentin,  Filippo  Sassetti, 
avait  sans  doute  été  le  premier  à  observer  une  ressem- 
blance entre  des  mots  indiens  et  des  mots  italiens  de 
même  sens;  et  on  cite  à  ce  propos  la  lettre  qu'il  écri- 
vait de  l'Inde,  le  15  janvier  1585,  à  Pier  Vettori.  Mais 
on  admet  généralement  que  la  première  affirmation 
catégorique  de  ces  ressemblances  est  due  à  un  jésuite 
français,  le  P*  Cœurdoux,  qui  communiqua  en  1767 
ses  observations  à  l'Académie  des  Inscriptions  par 
l'intermédiaire  d'Anquetil-Duperron,  le  célèbre  orien- 
taliste, le  patient  et  modeste  travailleur  auquel  on  doit 
la  découverte  des  monuments  authentiques  de  la  langue 
de  Zoroastre.  Anquetil  avait  connu  le  P.  Cœurdoux 
à  Pondichéry,  où  ce  missionnaire  fut  supérieur  des 
Jésuites  pendant  de  nombreuses  années;  son  nom  se 
rattache  même  à  un  triste  épisode  du  siège  mémorable 
de  1748.  Les  Jésuites  avaient  depuis  longtemps  solli- 
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cité  des  Gouverneurs  de  Pondichéry  la  démolition  d'une 
vieille  pagode  çivaïste,  près  de  laquelle  ils  avaient 
construit  leur  église,  parce  que  les  chants  et  les  céré- 
monies «  païennes  »  troublaient  le  culte  catholique; 
on  s'y  était  toujours  refusé,  de  peur  de  mécontenter 
la  population  native  et  surtout  les  riches  négociants  in- 
digènes, fournisseurs  de  la  Compagnie  (des  ïndes)  : 
d'ailleurs,  pourquoi  les  Jésuites  étaient-ils  venus  s'éta- 
blir juste  à  côté  de  ce  temple  de  Çiva?  Mais,  alors  que 
la  ville  était  étroitement  bloquée  par  l'armée  anglaise 
et  qu'un  exode  général  des  habitants  n'était  plus  à 
craindre,  les  Jésuites  revinrent  à  la  charge,  et,  avec 
l'aide  toute-puissante  de  .Mme  Dupleix,  une  créole  dé- 
vote à  l'esprit  étroit,  obtinrent  enfin  l'autorisation  dé- 
sirée. Le  8  septembre  1748,  le  vieil  édifice  fut  renversé 
et  les  mémoires  du  temps  nous  montrent,  au  premier 
rang  des  démolisseurs,  le  père  Cœurdoux  dirigeant  les 
travaux  ets'acharnant,  le  marteau  à  la  main,  contre  les 
antiques  idoles.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  ce  qui  concerne 
les  rapprochements  entre  le  sanskrit  et  les  langues  de 
l'Europe,  je  crois  que  l'honneur  ne  doit  pas  en  revenir 
au  père  Cœurdoux,  mais  à  d'autres  Jésuites  plus  ver- 
sés que  lui  dans  les  choses  du  pays;  Cœurdoux,  en 
effet,  était  d'une  santé  délicate  et  avait  peu  vécu  dans 
l'intérieur  des  terres,  à  proximité  dc^  centres  impor- 
tants et  des  pagodes.  Ce  sont  surtout  les  lettres  des 
Itères  Calmelte,  Ducros,  de  Bourzes,  Gargam,  qui 
donnent  les  premiers   renseignements   comparatifs  : 
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dans  une  note  adressée,  en  1729,  au  père  Souciet, 
professeur  au  collège  d'Harcourt,  le  I\  Gargam  cite 
un  grand  nombre  de  mois  indiens  pareils  aux  mots 
grecs,  latins,  italiens,  correspondants  :  agni,  ïew,pâ' 
dam,  pied;  sarpam,  serpent;  vedam,  vidua;  etc.,  et, 
ajoute-t-il,  «  la  plupart  des  noms  de  nombre  ». 

Je  ne  saurais  donner  ici  les  noms  de  tons  les  sa- 
vants, de  tous  les  linguistes  qui  ont  affirmé  et  établi 
ta  parenté  du  sanskrit  et  des  langues  occidentales;  je 
ne  citerai  que  quelques  noms  qui  font  époque.  En  1837, 
Bopp  fit  paraître  la  première  éditon  de  sa  Grammaire 
comparée  ;  en  1861,  Aug.  Schleicher  publia  son  Vom- 
pendutm;  en  1886,  C.  Brugmann  commença  l'impres- 
sion de  sa  Grundriss ;  on  pourrait  dire  que  ces  trois 
ouviages  correspondent  aux  trois  périodes  d'essais, de 
tâtonnements,  d'empirisme, — de  théorie, —  de  critique. 
Il  faut,  pour  être  juste,  ajouter  à  ces  noms  au  moins 
ceux  de  H.  Chavée,donl  la  Lexicologie  parut  en  1847, 
et  de  Fr.  .Mûller,  dont  la  Grundriss,  ouvrage  magistral 
,de  linguistique  générale,  vit  le  jour  en  1876.  Ce  sont 
là  les  principaux  auteurs  qui  ont  cherché  à  reconstituer 
l'unité  primitive  indo-européenne;  à  rétablir,  d'après 
les  divers  représentants  actuels  épars  dans  le  monde, 
le  langage  unique  et  commun  qui  leur  a  donné  nais- 
sance. Car  il  n'est  pas  douteux  que  tous  ces  idiomes, 
dont  la  parenté  est  manisfeste,  dérivent  d'un  seul  et 
même  prototype.  Bopp  avait  rapproché  le  sanskrit,  le 
zend,  le  grec,  le  latin,  le  lithuanien,  le  gotique  et  l'ai- 
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lemand;  dans  les  éditions  subséquentes  de  sa  gram- 
maire comparée,  il  fit  entrer  en  ligne  de  compte  le  vieux- 
slave  et  l'arménien.  Mais  l'œuvre  de  Bopp  n'est  et  ne 
pouvait  être  qu'imparfaite,  et  elle  n'a  plus  guère  qu'un 
intérêt  historique;  il  ne  pouvait  ni  établir  définitive- 
ment les  lois  des  formations  grammaticales  ni  formuler 
les  règles  exactes  de  la  phonétique.  C'est  ce  que  fit 
Schleicher  en  étudiant  plus  méthodiquement  et  en 
analysant  plus  minutieusement  le  vieux  hindou  (sans- 
krit), le  vieux  éranien  (zend  et  perse),  le  vieux  grec, 
le  vieil  italique  (latin,  ombrien,  osque),  le  vieux  cel- 
tique, le  vieux  slave,  le  lithuanien  et  les  formes  di- 
verses du  vieil  allemand.  En  prenant  pour  objet  de 
comparaison  les  langues  les  plus  anciennes,  on  avait 
plus  de  chances  de  se  rapprocher  du  type  commun 
cherché. 

Pour  Schleicher,  l'indo-européen  primitif  avait  un 
système  phonétique  assez  simple  :  trois  voyelles  :  a, 
i,  u,  pouvant  se  renforcer  en  d,  ai  (e),  au  (d)  par  la  pré- 
fixation d'un  a  (ce  que  les  indiens  nomment  guna), 
d'où  viennent  ai  et  au  par  une  seconde  préfixation 
(nommée  vrddhi);  —  deux  semi-voyelles:  y ei  w\  — 
treize  consonnes:  les  explosives  dures  k,  l,  p;  les 
explosives  douces,  g,  d,  b;  les  explosives  douces  aspirées 
gh}  dh,  bh;  les  continues  nasales  m,  n;  la  linguale  r  et 
la  sifflante  s.  La  dérivation,  la  formation  des  mots  s'o- 
péraient par  suffixes,  c'est-à-dire  par  syllabes  ajoutées 
à  la  racine  principale  suivant  la  formule  R  +  r.   Les 
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formes  nominales  ont  trois  genres  et  trois  nombres. 
La  déclinaison  simple  a  huit  cas,  non  compris  le  vo- 
catif :  le  nominatif  avis  «  la  brebis»  ou  akva-s  «  le 
cheval  »,  l'accusatif  avi-m,  l'ablatif  avay-al  (le  d  des 
vieilles  inscriptions  latines  :  Gnaivod  «  de  Gnseus  »), 
le  génétif  avay-as,  le  locatif  avay-i  «  dan.s  la  brebis  » 
(latin  domi),  le  datif  avay-ai,  et  deux  formes  de  l'ins- 
trumental avy-â  et  avi-bhi  (le  91  grec  de  [ivr^i  «  avec 
vigueur  »)  «  par  la  brebis  »:  on  remarquera  que  le  radi- 
cal ne  reste  pas  absolument  inaltéré  et  que  le  nomi- 
natif a  sa  terminaison  spéciale;  cette  terminaison  est 
même  souvent  caractéristique  du  genre  :  s  pour  le 
masculin  akva-s  «  le  cheval  »,  et  m  pour  le  neutre, 
yuga-m  «  le  joug  ».  Le  signe  de  pluralité,  au  lieu  de 
s'intercaler  entre  le-  radical  et  le  signe  des  cas,  se  met 
après  ce  dernier  :  akvas-as  «  les  chevaux  »,  ou  avi- 
bhi-s  «  par  les  brebis  ».  Ces  divers  éléments  étaient 
incontestablement  à  l'origigne  des  mots  indépendants 
ayant  une  signification  propre,  mais  dont  il  n'est  plus 
possible  de  retrouver  la  forme  sonore  originelle.  Le 
verbe  avait  deux  voix,  le  subjectif  ou  intransitif  :  «je 
brille,  je  suis  lumineux  »,  et  l'objectif  ou  transitif  : 
«j'éclaire  un  objet  déterminé  »;  les  deux  voix  différaient 
surtout  en  ce  que  l'intransitive  était  formée  par  un  ren- 
forcement de  l'élément  pronominal  :  mai,sai,  lai,  au 
lieu  do  mi,  si.  ti.  Ces  mi,  si,  ti,  sont  les  représentants 
des  pronoms  personnels  (première  personne,  seconde 
personne,   troisième    personne    démonstrative)  ;  il  y 
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avait  d'ailleurs  un  pronom  réfléchi,  un  pronom  relatif 
et  deux  pronoms  démonstratifs,  le  prochain  celui-ci  et 
l'éloigné  celui-là.  Le  verbe  avait  trois  modes  :  indi- 
catif, conjonctif  ou  subjonctif  caractérisé  par  un  a  in- 
tercalé, optatif  par  ya  :  asti  «  il  est  »,  asati  «  qu'il 
soit  »,  asyâi  puisse-t-il  être!  »  et  quatre  temps  :  un 
présent  et  trois  passés;  le  présent  était  dérivé  par  la 
suffixation  de  l'élément  personnel  ou  radical  quelque- 
fois altéré  :  as-mi  «  je  suis  »,  as-ti  «  il  est».  Les  trois 
passés  sont  :  un  imparfait  formé  par  la  préfixation 
d'un  augmenta,  et  par  le  raccourcissement  des  termi- 
naisons pronominales:  a-bhar-am  <i  je  portais  »  ;  un 
aorisle  qui  est  une  réduction  de  cet  imparfait,  et  un 
parfait  qui  est  dérivé  à  l'aide  du  redoublement  de 
la  première  syllabe  :  babhara  «il  porta  ».  Quant  au 
futur,  c'était  un  temps  composé,  développé  à  une  pé- 
riode relativement  récente  et  formé  de  asya  qui  avait 
probablement  le  sens  de  «  tendant  à  être  »;  on  sait 
que;  chacun  des  rnembivs  de  la  famille  compose  son 
futur  au  moyen  d'auxiliaires  différents  :  les  uns  par 
«être»,  d'autres  par  «aller»,  d'autres  par  «deve- 
nir, vouloir,  devoir  ».  Il  y  avait  aussi  un  aoriste 
composé,  en  sa;  c'est  l'aoriste  premier  du  grec.  La 
numération   indo-européenne  est  décimale. 

La  reconstitution  de  Schleicher,  quelqu'intéressante 
qu'elle  fût,  ne  pouvait  être  définitive.  On  trouva  no- 
lammcnl  que  son  tableau  ^(^  voyelles  était  trop  impar- 
fait et  on  insista,   notre  ami   Abel   Hovelacqtie  entre 
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autres,  sur  la  primordialité  du  r  vocal  qu'on  retrouve, 
encore  aujourd'hui,  dans  la  langue  serbe  où  les  mois 
serbe  et.  croate  s'écrivent  et  se  prononcent  Srb  et  Hrvat  ; 
ce  derniei"  mot  rappelle  par  sa  forme  le  sanskrit 
hrdaya,  proche  parent  de  xapôia,  cor-d-is,  herz,  heurt, 
cœur,  etc.  On  a  restitué  également  des  voyelles  na- 
sales. Cette  restitution  est  l'œuvre  de  l'école  que  nous 
appelons  celle  des  néo-grammairiens  dont  le  chef  pour 
ainsi  dire  est  M.  Brugmann.  D'après  la  Grundrias  de 
ce  dernier,  l'indo-européen  primitif  aurait  eu  vingt- 
cinq  voyelles  :  treize  simples,  i,  l,  u,  û,  e,  ê,  o,  ô,  u,  û, 
un  e  incertain,  un  i  et  un  u  consonnantiques,  huit  na- 
sales, ng,  n,  n,  m,  brèves  et  longues;  quatre  liquides, 
r  et  /  brèves  et  longues.  Il  y  aurait  eu  vingt-sept  con- 
sonnes :  seize  explosives,  q,  qh,  g,  gh  (vélaires);  tch, 
tchh,  dj,  djh  (palatales);  /,  th,  d,  dh  (dentales);  p,  ph, 
b,  bit  (labiales)  ;  —  quatre  nasales,  ng,  n,  n,  >u;  —  deux 
roulantes,  r,  /  ;  —  une  aspiration  douée,  h  ;  —  quatre 
sifflantes,  s,  z,  y,  w.  Ce  tableau,  fort  compliqué,  est 
très  discutable.  Nous  y  reviendrons  ;  mais  bornons- 
nous  pour  le  moment  à  constater  que  Fr.  Millier 
admettait  seulement  six  voyelles  :  a,  â,  i,  u,  ai  (c), 
au  (o),  et  dix-neuf  consonnes,  k,  g,  gh,  tch,  dj^djh,  t, 
d,  dh,  p,  b,  bit,  n,  ni,  s,  y,  w,  r,  I.  Les  néo-grammai- 
riens expliquent  l'abondance  des  voyelles  primitives 
par  une  sorte  de  flexion,  de  variation  dans  le  voca- 
lisme des  racines  qui  auraient  été  susceptibles  de  trois 
étals:  l'état  fort  ou  normal  (grec  ddoç  «  figure  »),  l'état 


—  344  — 

faible  ou  réduit  (Zôjxev  «  nous  savons  »)  et  l'état  fléchi 
(olck  «je  sais»).  Fr.  Huiler  n'admet  point  ces  hypo- 
thèses; pour  lui,  les  racines  primitives  étaient  proba- 
blement, comme  en  sémitique,  caractérisées  par  leurs 
consonnes,  entre  lesquelles  s'intercalait  une  voyelle 
variable,  flexible,  suivant  les  relations  à  exprimer.  Ces 
variations  étaient  d'ailleurs  peu  étendues,  car  le  voca- 
lisme primitif  ne  pouvait  être  que  très  simple;  les 
nuances  vocaliques  se  sont  surtout  développées  dans 
les  différents  dialectes,  an  cours  des  âges.  Les  néo- 
grammairiens, dans  leurs  rapprochements  comparatifs, 
pour  établir  la  prédominance  des  e  et  des  o,  donnent 
manifestement  la  préférence  au  grec  sur  le  sanskrit 
que  leurs  prédécesseurs  regardaient,  vu  son  âge  relatif, 
comme  plus  voisin  du  prototype  commun.  Il  semblait 
à  ceux-ci  par  exemple  que  des  radicaux  bhar  indien, 
bar  iranien,  ber  arménien,  qzp  grec,  fer  latin,  ber  cel- 
tique, ber  slave  et  bair  gotique,  le  premier  est  le  plus 
exact  et  le  mieux  conservé.  Le  grec,  au  surplus,  est 
souvent  plus  éloigné  que  le  latin,  que  le  celtique,  le 
slave,  du  type  primitif;  ainsi,  prenons  les  mots 
«soleil»,  sanskrit  sùrya,  lithuanien  saul,  ail.  sonne, 
lai.  sol,  grec  rjXioç  (pour  à(péXtoç,  àêéXioç,  àéXioc)  ; 
«  cheval  »,  sk.  arva,  zend  açpa,  lit.  aszua,  lat.  equus, 
grec  Îtztzoç  (pour  txiroç,  ïx.Foç);  «  cinq  »,  sk.  pantcha, 
lit.  panki,  celt.  pempe,  germ.  fiinf,  lat.  quinque,  grec 
ii£VTâ,  -ûcvté  :  les  formes  primitives  sont  très  probable- 
ment sawarya,  akva,  panka.   Remarquez   la   parenté 
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à'equus  et  ftaqua  ayant  l'idée  commune  de  «  rapidité, 

course».  Les  néo-grammairiens,  qui  prétendent,  non 
sans  vraisemblance,  que  la  langue  commune  avait  déjà 
des  dialectes,  et  cela  ne  saurait  nous  surprendre 
puisque  nous  constatons  de  nos  yeux  l'extrême  varia- 
bilité locale  des  langages  parlés;  les  néo-grammai- 
riens étudient  et  comparent  des  idiomes  de  toutes  les 
époques,  depuis  le  sanskrit  védique  qui  date  peut-être 
du  xxe  ou  du  xve  siècle  avant  notre  ère  jusqu'au  slave 
ou  à  l'islandais  du  ixe  siècle  après  Jésus-Christ.  Il  est 
cependant  certain  que,  non  seulement  en  sanskrit, 
mais  dans  les  groupes  éranien,  slave,  germanique, 
italique  même,  plus  on  remonte  à  une  période  an- 
cienne, plus  le  système  vocalique  se  simplifie  et  plus 
la  voyelle  a  occupe  une  place  prépondérante;  on  sait 
que  ce  son  est  le  premier  qu'émettent  les  enfants  et 
qu'il  est  longtemps  la  base  de  leurs  bégaiements;  aussi 
notre  collègue,  M.  Paul  Regnaud,  de  Lyon,  regarde- 
rait-il volontiers  Va  comme  la  voyelle  unique  primi- 
tive. 

M.  Brugmann  et  ceux  qui  partagent  ses  doctrines 
divisent  les  langues  indo-européennes,  ou  si  l'on  veut 
l'aryanisme,  en  huit  rameaux,  conformément  au 
tableau  ci-après  : 

i  védique 
(        sanskrit        j  classique-prâkrits  (idiomes  vulgaires) 

1.  Arien ^  (  vieux  perse 

ordin 

des  Gâthas 

23 


/         érànien  ,  (  ordinaire 

^  / zend 
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II.  Arménien. 

,  .  (  ionien 

lono-celtique    ]      ... 

^        (  celtique 

dorien  (laconieu,  corinthien,  etc.) 

III.  Grec <  nord-occidental  (phocéen,  étolien,  etc.) 

léolien 

d'Élide 
,de  Chypre. 

IV.  Albanais. 

Î  latin  roman 

'  ombrien 
ombro-sammite  J  osque 

(sabin,  etc. 
gaulois 

(  kymri 
breton  <  comique 

f  armoricain 

(  irlandais 
gaélique 

(  manxois. 

...        ,    (  islandais,  danois 
septentrional    ]  ' 

t  suédois 

gotique 

i  anglo-saxon 

frison 

occidental      <  saxon 

bas-francisque 

haut-allemand. 

/       lithuanien 

VIII.  Celtioo- slave.  <  t  sud-oriental]         ^ 

j  \  (sorabe 

'  ^lave  i  /russe 

f   occidental    )  bulgare 
(  illyrien 

(A  suivre.) 


serbe 
croate. 
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Bulletin  du  parler  Français  au  Canada  (vol.  II, 
n°  10;  juin-août  1904).  Québec,  in-8°,  p.  289-335. 

Ce  numéro  qui  est  le  dernier  de  la  deuxième  année 
contient  trois  tables,  fort  bien  faites  et  fort  utiles  :  table 
alphabétique  des  matières,  table  des  matières  par 
noms  d'auteurs  et  index  alphabétique.  On  y  trouve, 
en  outre,  la  suite  du  si  intéressant  Lexique  canadien 
français;  le  compte-rendu  d'un  ouvrage  de  M.  Boucher 
de  la  Bruère,  Éducation  et  Constitution  ;  une  étude  de 
M.  F.-E.  Prince  sur  les  Gouttelettes  poétiques  de 
M.  Théophile  Lemay;  et  deux  articles  de  fond  : 
Étude  sur  l'histoire  de  la  Littérature  canadienne  (suite) 
par  M.  l'abbé  Camille  Boy,  et  Le  langage  scientifique 
dans  nos  Collèges  par  M.  l'abbé  H.  Simard. 

J.  V. 


0  Oriente  Portuguez  (Bévue  officielle  de  la  Com- 
mission archéologique  de  l'Inde  Portugaise).  Tome  1er, 
1er  numéro  ,  janvier  1904.  Nova  Goa,  impr.  nat.,  1904, 
in-8°,  88  p. 

Ce  numéro  contient,  après  une  courte  introduc- 
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tion,  les  documents  relatifs  à  la  fondation  du  Musée 
archéologique  et  à  la  création  de  la  Commission  per- 
manente d'archéologie  dans  l'Inde  portugaise;   puis 
viennent  1°  Une  demande  de  la  Commission  au  Gou- 
verneur tendant  à  faire  placer  au  Musée  d'Artillerie 
du  royaume  une   vieille   pièce,   un   canon  pris   aux 
Maures  en  4512  par  Albuquerque  ;  2°  Des  notes  d'his- 
toire et  de  géographie  (Les  chrétiens  de  Saint-Thomas), 
par  Albert  Osorio  de  Castro  ;  3°  La  Miséricorde,  éta- 
blissement de  Bienfaisance  de  Diu,  par  J.  Herculano 
de    Moura;   i"  Le  Portugal    et    le  monde    moderne, 
étude  philosophico-historique,  par  le   capitaine    par 
Augusto    Vives    Roçadas;    5°    Veritas    super   omnia, 
recherches  sur  le  tombeau  de  Saint-François  Xavier,  . 
par  J.  A.  Ismaël  Garcias;  et  6°  Galerie  lapidaire  du 
Musée  royal   de   Goa   (inscriptions  tumulaires),  par 
J.  M.  do  Carmo  Nazareth. 

J.  V. 


Nouveau  Dictionnaire  anglais-français  et  français- 
anglais,  par  E.  Clifton,  entièrement  refondu  par 
J.  Mac-Laughlln.  Paris,  Garnier  frères,  1904,  in-8°, 
xij-658-xx-673  p.  à  deux  col. 

Voilà  un  dictionnaire  de  plus  :  est-il  meilleur  que 
tous  ceux  que  l'on  avail  déjà?  Il  n'est  pas  facile  de 
répondre  à  cette  question,  car  les  dictionnaires  valent 
surtout  par   la  manière  de  s'en  servir;   et  le  grand 
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défaut  de  la  plupart  d'entre  eux,  c'est  d'être  faits  en 
vue  du  thème  plutôt  qu'en  vue  de  la  version,  confor- 
mément à  de  vieilles  et  déplorables  habitudes  pédago- 
giques. * 

Je  ferai  toutefois  un  reproche  sérieux  aux  au- 
teurs de  ce  nouveau  dictionnaire.  Leur  système 
transcriptif,  destiné  à  indiquer  la  prononciation,  est 
vraiment  trop  conventionnel  et  arbitraire:  passe  pour 
oe=eu,  it  =  oii,  mais  pourquoi  sh  et  tsh  pour  ch  et 
Ichl  Quant  à  ï  =  aï,  c'est  tout  à  fait  inadmissible; 
comment  supposer  que  finies  (tîm)  «  temps  »,  child 
(tshîid)  «  enfant  »,  mine  (mîn)  «  le  mien»,  doivent  se 
prononcer  taim,  tchaïld,  main  ? 

Julien  Vinson. 


Précis  de  grammaire  Pâlie,  par  Victor  Henry,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Paris,  Paris,  imp.  nat, 
m.dccc.  iv,  in-8°,  xxv-190  p. 

Ce  volume  est  le  second  de  la  Bibliothèque  de  l'Lcole 
Française  d'Extrême-Orient  ;  le  premier  était  une 
grammaire sanskrite, de  M.Henry  également.  Le  nom 
de  l'auteur  est  à  lui  seul  une  garantie  et  il  n'est  pas 
besoin  de  chercher  à  critiquer  l'ouvrage  ou  à  y  dis- 
cuter tel  ou  tel  détail. 

Mais,  au  point  de  vue  de  la  méthode,  je  dirai  que 
les  .textes  auraient  gagné,  a  mon  avis  du  moins,  à  être 
groupés  tous  ensemble  au  lieu  d'être  dispersé>  tout  le 
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long  du  volume  à  travers  les  diverses  sections  de  la 
grammaire.  Il  me  semble  aussi  que,  parfois,  les  expli- 
cations sont  un  peu  obscures,  par  suite  d'une  termino- 
logie un  peu  trop  compliquée. 

Dans  sa  préface,  M.  Henry  discute  de  très  impor- 
tantes questions.  Il  réfute  avec  une  grande  raison 
l'objection  banale  de  ceux  qui  trouvent  inutile  et  pé- 
nible l'élude  préalable  du  sanskrit;  j'irais  plus  loin 
que  lui  et  je  dirais  volontiers  qu'aucune  langue  de 
l'Inde  ne  saurait  être  étudiée  sans  la  connaissance  du 
sanskrit.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sanskrit 
est  un  idiome  littéraire,  conventionnel,  un  résumé 
correct  des  langages  populaires,  des  prâkrits.  M.Henry 
dit,  à  ce  propos,  que  le  pâli  n'est  pas  un  simple 
pràkrit  un  simple  dialect  régional,  une  variété  du 
Mâgadlri;  comme  on  devait  le  supposer  nécessaire- 
ment :  <x  si  l'on  connaissait  »,  dit-il,  «  les  prâkrits 
parlés  au  sud  de  l'Inde,  vis  à  vis  de  Ceylan,  au  temps 
où  le  bouddhisme  passa,  du  continent  dans  la  grande 
île  (m0  siècle  avant  notre  ère),  on  reconnaîtrait  sans 
doute  dans  le  pâli  un  mélange  à  doses  inégales  de 
plusieurs  d'entre  eux,  mais  normalisé  sous  l'influence 
prépondérante  d'un  seul,  en  sorte  que  les  formes 
fournies  par  les  autres  n'y  constituent  plus  guère  que 
des  variantes  ad  libitum  en  infime  minorité  ;  au- 
dessus  de  cette  influence  planait,  encore  plus  loin- 
taine, celle  (}u  sanskrit  ».  Il  faudrait  voir  si  le 
bouddhisme  a  passé  à  Ceylan  par  le  territoire  vis-à-vis 
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de  la  grande  île  ou  si  plutôt  il  n'y  est  pas  venu  par 
mer  ;  je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que  le  sud  de 
l'Inde  ait  été  converti  au  bouddhisme  à  une  époque 
aussi  ancienne  et  Ceylan  l'a  été  certainement  avant 
le  Drâvida.  Peut-être  même  est-ce  à  des  motifs  d'hosti- 
lité religieuse  qu'il  faut  attribuer  les  expéditions  ré- 
pétées des  rois  tamouls  du  Soja,  du  Pândi,  du  Pallava; 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  contraire  les  Bouddhistes 
ont  passé  de  Ceylan  à  la  côte  Coromandel,  vers  le 
onzième  siècle  de  noire  ère,  ce  qui  a  amené  la  réno- 
vation victorieuse  du  Çivaïsme.  Il  me  semble  que  les 
Dravîdiens  ont  été  plus  Jaïnas  que  Bouddhistes,  et 
que  chez  eux  leJàïnisme  a  précédé  le  Bouddhisme.  Je 
n'oserais  rien  affirmer  d'ailleurs  ;  mais,  quant  aux 
pràkrits  parlés  sur  les  côtes  sud-orientales  de  l'Inde, 
par  qui  auraient-ils  été  parlés  au  me  siècle  avant 
notre  ère?  Les  indigènes  ne  savaient  que  le  tamoul; 
les  soldats  et  les  prêtres,  en  très  petit  nombre,  étaient 
venus  du  nord  et  avaient  apporté  avec  eux  leur  langage 
dont  nous  avons  un  spécimen  dans  les  trois  inscrip- 
tions prâkrites  des  Pal  lavas,  vers  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  J'estime  donc  que  le  pâli  est  un  idiome 
plutôt  littéraire,  issu  des  pràkrits  parlés  par  les  immi- 
grants mais  sans  que  le  langage  du  continent  adja- 
cent y  ait  en  quoi  que  ce  soit  contribué. 

Julien  Vinson 


VARIA 


I.  L'enseignement  des    langues   vivantes 

On  lit.,  dans  les  «  Introductions  »  rédigées  par  le  Ministère  de 
l'Instruction  Publique  à  l'usage  des  examinateurs  du  brevet  su- 
périeur : 

«  L'examinateur  doit  tout  d'abord  s'enquérir  si  le  candidat  pos- 
sède un  vocabulaire  important  et  s'il  connaît  les  règles  essentielles 
de  la  grammaire.  Mais  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de 
l'épreuve. 

«  Il  faut  que  le  candidat  traduise,  c'est-à-dire  s'efforce  de  trouver, 
dans  sa  propre  langue,  les  expressions  et  les  nuances  qui  rendent 
toujours  avec  fidélité  et  (si  c'est  possible)  avec  élégance  le  texte  à 
interprêter.  Cette  seconde  partie  de  l'épreuve  doit  être  considérée 
comme  particulièrement  digne  d'attention. 

«  L'examinateur,  lorsque  le  candidat  hésite  sur  le  sens  d'un 
mot,  ne  le  lui  laissera  pas  chercher  trop  longtemps  ;  il  y  a  avantage 
à  éviter  les  longs  silences  et  les  interruptions  qui  jettent  le 
trouble  et  l'inquiétude  dans  l'esprit  des  aspirants  et  ne  leur  per- 
mettent plus  de  se  faire  apprécier  tels  qu'ils  sont  ». 

Le  bureaucrate  qui  a  rédigé  ces  paragraphes  a  évité  là  une 
belle  occasion  de  montrer  sa  complète  incompétence. 

II.  Qui  parle  aujourd'hui  latin  ? 

On  sait  qu'il  estde  mode  de  parler  de  langue  universelle,  et  d'en 
chercher  une  qui  ne  soit  ni  trop  difficile,  ni  trop  ridicule.  Aujour- 
d'hui, c'est  l'espéranto  qui  semble  tenir  la  corde'.  Or,  voici  que 

1.  D'après  le  palmarès  officiel,  on  .1  tait  au  Lycée  de  Nantes,  en 
i'JUd-l'JUi.  mi  cours  facultatif  d'espéranto.  On  ne  saurait  trop  blâmer 
mu-  pareille  initiative;  les  établissements  de  l'Etal  ne  sont  pas  des- 
tinés  à   taire  perdre  leur  temps  aux  enfants  qu'on  envoie  s'y  instruire. 

.].'   V. 
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le  latin,  le  pauvre  vieux  latin,  «  ce  pelé,  ce  tondu  d'où  venait 
tout  le  mal  »,  vient,  une  fois  de  plus,  de  se  mettre  sur  les  rangs. 
Sa  défense,  c'est  la  Reçue  internationale  de  l'Enseignement  qui 
la  présentera,  dans  son  prochain  numéro,  sous  la  signature  de 
M.  André,  sous-bibliothécaire  de  l'Université  de  Lyon.  Elle  est 
curieuse. 

Après  avoir  été  la  langue  universelle  pour  une  moitié  du  vaste 
empire  'omain,  le  latin  fut  sauvé  de  la  tourmente  des  invasions 
par  l'Église:  elle  en  fit  sa  langue.  De  plus,  lors  cle  la  renaissance 
des  idées  littéraires  et  scientifiques,  les  langues  particulières 
n'ayant  pas  encore  acquis  l'unité,  la  souplesse  et  la  précision  dési- 
rables, le  latin  devint  la  langue  littéraire  et  scientifique  interna- 
tionale. Mais  il  déchut  de  cet  emploi  avec  le  progrès  des  langues 
populaires.  Cette  déchéance  fut  universelle  et  parait  si  totale  que, 
désormais,  il  est  permis  de  se  demander  :  Qui  parle  aujourd'hui 
latin  ? 

Un  fait  curieux,  c'est  la  permanence  de  cette  langue,  jusqu'à 
nos  jours,  en  Hongrie,  en  Croatie  et  en  Transylvanie.  Là,  elle 
fut  la  langue  de  l'Eglise,  du  gouvernement,  des  lois;  on  s'en  ser- 
vait même  dans  les  rapports  commerciaux.  Ce  ne  fut  qu'en  1825, 
que  les  députés  se  mirent,  dans  les  Diètes,  à  parler  Hongrois  ;  les 
députés  croates  furent  fidèles  au  latin,  qui  le  croirait?  jusqu'en 
1848. 

Plus  connu  est  l'emploi  du  latin  par  des  gens  de  nationalité 
différente,  comme  langue  auxiliaire.  En  voici  quelques  exemples 
amusants.  Chez  les  chrétiens  d'Extrême-Orient,  c'est  un  instru- 
ment précieux.  Au  Tonkin.  en  Indo-Chine,  convertis  par  des 
missionnaires  portugais,  il  servit  à  nos  officiers,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  conquête,  pour  s'entendre  avec  les  prêtres  et  les 
chefs  des  chrétientés  indigènes.  C'était,  il  est  vrai,  un  latin 
un  peu  particulier  :  Habeo  navem  quadraginta  canonum. 
A  Pékin,  M.  Courant,  interprête  à  la  légation,  conversait  en 
latin  avec  un  missionnaire  catholique  espagnol.  Il  cite  ce  fait  :  la 
mission  lyonnaise,  après  qu'elle  eut  dû  laisser  en  cours  de  route 
son  chef,  M.  Rocher,  malade;  et  qui  parlait,  lui,  parfaitement  le 
chinois,  dut  avoir  recours  à  des  chrétiens  indigènes,  auxquels  les 
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missionnaires  avaient  appris  quelques  bribes  de  latin  :  car  ni 
M.  Brenier,  son  nouveau  chef,  ni  les  autres  membres  de  la 
mission,  ne  savaient  le  chinois.  Un  voyageur,  sur  la  route  de 
Pékin,  écrit  :  «  Beaucoup  de  bonne  volonté  de  part  et  d'autre, 
quelques  bribes  d'italien,  un  peu  de  latin,  et  l'affaire  est  faite.  Ce 
brave  latin,  on  l'a  trop  calomnié  vraiment,  en  répétant  à  tout 
propos  qu'il  ne  servait  à  rien  ». 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêtersur  l'emploi  du  latin  comme  langue 
officielle  du  Vatican  et  langue  liturgique  de  l'Eglise.  Mais  il  faut 
constater  qu'il  est  resté,  grâce  à  la  persistance  d'anciens  usages. 
en  vigueur  dans  les  universités,  surtout  dans  les  pays  germaniques 
et  anglo-saxons.  Là,  le  nom  de  chaque  université  est  latin  :  Unl- 
tersitas  Fredcrici  Guilclmi  Berolinensis  ;  les  actes  sont  écrits 
en  latin,  et  jusqu'aux  diplômes  d'immatriculation,  Quod  felix 
faustumque sit  auspiciis  et  auctoritate  Àugiistissimi  àcPotentis- 
si/ni  Domini  Guilelmi  II  Impcratoris  Germanorum,  Borussiœ 
régis,..  Aux  rentrées  solennelles  des  universités  allemandes,  les 
discours  se  font  parfois  en  latin';  la  thèse  pour  le  doctorat  peut  être 
en  latin  ou  en  allemand:  474  sur  1,871  thèses  de  lettres,  soit 
25  0/0,  sont  encore  écrites  en  latin  ;  Borussia,  et  un  grand  nombre 
des  chants  contenus  dans  leur  Com.mers.buch  sont  en  latin  ;  tel  le 
célèbre  Gaudeamus.  En  1898,  aux  portes  de  l'Université  de  Berlin, 
on  distribuait  un  prospectus  de  café-concert,  en  latin  : 

Vadite  omnes,  MusarumJUii,  ad  aulam  Musarum,  Friedrich- 
strasse,  112  B.ubi  nooem  Musœ  apud  Kalbhennium  Musa- 
geten  cereoisiam  pclluciam,  oinum  optimum,  liquores  acerrimos, 
cpulas  splcndidas  vobis  oJJFerent...  Quicunque  autem  Musarum 
societatem  juncundam  fugit,  eum  très  gratcas,  Virgines  il/us 
splendidas,  lœtas,  beatas  admiraturum  esse  confido. 

En  11>01 ,  l'Université  de  Glasgow  adressa  aux  universités 
étrangères  une  invitation,  rédigée  en  latin,  et,  parmi  nos  facultés, 
celle  de  Dijon,  tinta  honneur  de  répondre  dans  la  même  langue. 
Saint-Saêns,  reçu  comme  docteur  de  musique,  par  l'Université 
de  Cambridge,  lut  harangué  en  latin.  Le  latin  est  également  la 
langue  officielle  des  universités  hongroises;  M.  André  cite  une 
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curieuse  lettre,  de  faire-part  en  latin,  d'an  professeur  de  Klau- 
senburg. 

Mais  qui  penserait  que  beaucoup  de  revues  publient  fies  articles 
en  latin,  et  qu'il  en  existe  mémo  publiées  exclusivement  eu 
latin? 

Parmi  les  premières,  sont  des  revues  de  philologie:  Hermès, 
Jahrbùcher  fur  klassische  Philologie,  Rwista  dijîlologia  clas- 
sica,  et  des  revues  de  sciences,  comme  le  Journal  fur  die  reine 
und  angewandtc  mathematik.  Celles  qui  sont  publiées  exclusi- 
vement, en  latin  sont:  Vox  Urbis,  qui  parait  ;'i  Rome  depuis 
1808:  Prœeo  Latinus  (folia  gentium  latina  menstrua  litteraria 
ac  çritica,  ad  propagandum  sermonem  latinum),  qui  parait  ;ï 
Philadelphie;  Phœnix  Nuntius,  d'Oxford.  Elles  ontété  précédées 
de  plusieurs  autres  :  Hermès  Romanus  (qui  parut  ;'i  Paris  de  1816 
à  1818);  Y  Apis  Romatia  qui  fut  publiée  à  Montlieu  (Charente- 
Inférieure).  De  nombreux  ouvrages  paraissent  encore  en  latin; 
citons  les  plus  récents:  Arithmetices  principia  nota  methodo 
exposila,  de  Peano  (1889),  et  l'Index  brgologicus,  2  vol.  in-8, 
paru  à  Paris  en  1891-1898. 

Les  docteurs  allemands,  reculant  devant  des  termes  comme 
celui  de  : 

Brustschlussclzitsenfortsatsmuskel 

ont  préféré  le  terme  latin  :  musculus  sternocleidomastoïdeus,  et 
ont  choisi  le  latin  pour  établir  leur  nomenclature  médicale;  cette 
nomenclature  a  été  définitivement  fixée  en  1893.  Les  Américains, 
les  Anglais  ont  décidé  de  les  imiter... 

Et  M.  André  conclut,  en  demandant  pourquoi  les  lettiés  el  les 
savants  ne  reviendraient  pas  à  un  latin  simple,  dénué  de  tout 
cicéronisme,  ouvert  aux  néologismes  nécessaires,  respectant  tout 
juste  la  correction  grammaticale,  ayant  même  une  syntaxe  sim- 
plifiée, à  «  un  nèo-latia  se  rapprochant  autant  du  latin  classiqueque 
le  grec  moderne  du  grec  ancien  ».  Pourquoi  ne  pas  employer  un 
tel  latin  comme  langue  scientifique  internationale.  «  en  atten- 
dant que  les  langues  artificielles,  comme  l'espéranto,  aient  atl 
la  perfection  ?  » 

{Le  Temps.  ) 
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III.  Renouvelé  de  Pugna  porcorum 

Pauvre  pêcheur  persévérant,  persiste  patiemment  pour  prendre 
petits  poissons  ;  —  par  précaution,  partant  pécher,  prends  paletot. 
pardessus,  pliant,  puis  parapluie  préservant  parfaitement  pen- 
dant pluie;  —  par  prudence,  prends  panier  point  percé,  pour  pas 
perdre  petits  poissons  péchés  pendant  période  permise  par  préfet  ; 
—  pour  pitance,  prends  pain,  pâté,  parmesan,  pommes,  poires, 
pêches,  pruneaux,  plus  petit  pot  parfaite  piquette;  —  poches 
pleines  par  plusieurs  pâtes  pectorales  pour  pituites;  -  pour 
payer  passage,  prévoyant  passer  pont  payant,  pi-ends  plusieurs 
petites  pièces  pécuniaires;  —  puis  pars  pédest renient  pour  pêcher, 
par  prairies  perdant  pourtant  pas  pipe  pendant  parcours. 

(Petit  Français  Illustré,  7  nov.  1903.) 
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